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. par lI truismi de 20 pa jes.

SO3MMMI:-OChroniqu-De P'Emigration, (snite). -c-
qrues Delille, ou le Restaurauit iinprovis.-Le Serpent
Jiwmte.-Les Moines de Fitero.--De la dignuit du Pauvre.
-Lettre sur l'instruction chré,tieiine de la jetunesse, par
Ngr. Louisagône, Evêque du Chartres.-Sainte Anne
duiuont do île, par M. F. Btonrgeanii.t, htr.-Les Jeunes
Couverd.-ULn terrible secret, (.1uite apji).

803AIIt.-Les Fenians: Sweeney n la t de 2000 hoimmes
se dirige sur les frontières Est du Canada.-Mort de
Madane Quesnel.-Ouverture du parlement à Ottawa.-
Publication d'un outvrage de M. le grandw-icaire Laflclhe.
-Pie lX tient un consistoire où il canonise deux bienheu-
reux.-Châtirnent remarquable sur un blasphémateur.

- Les 'nitas s'organisaient depuis dongtemps
à l'ombre dû drapeau des EtatsUms, et menaçaient
de devenir un grave embarras pour les colonies
:uîglaises ; mais la discordo de leurs clhefs, les

protestations du grand-centre Stepliens contre l'in-
vasion du Canada, et les promesses du Cabinet de
WVashington, nous faisaient espérer qu'ils nous
laisseraient en paix. C'était compter sans l'eflèr-
vescence déjà créée, sans les illusions des Penians
sur l'aide du gouvernement américain, et chez le
plus grand nombre, l'amour du pillage.

Le let juin, vendredi, vers 2h. A.M., 1500
jeunes gens, mal vêtus, la plupart anciens soldats
désSuvrés de la République, sous le commande-
ment du col. O'Neil, traversèrent le Niagara et
s'emnpar>rent du Fort 'Sriê. Samedi, de grand
matin, ils se dirigèrent sur Port Colborne ; et à 7h.
A.M., près de Ridgewvay, ils firent la rencontre de
900 volontaires commandés par le col. Booker. Les
Queen's Own ouvrirent trop tôt le feu sur l'avant-
garde ennemie, qui rétrograda jusque sur le gros
du corps fcniaa, en entraînant les volontaires sur
un terrain défavorable. Après deux heures de
lutte, les voloiitaires, laissés sans secours; retraité-
renît en bon ordre, av ec 6 tués 40 blessés; les
Penians avaient eI 15 à 20 tués et 30 blessés. A
la -nouvelle de l'approche du 47o régiment, ces
ierniers se replièreiit sur le Fort Erié qu'ils tron-

Poîsr A boniennt NIx rois, $1.00 un An, $2.00.
.nnrx.c,î a Moîîtreal 27, RIteî St. Viraceni

vèrent occupé par 58 volontaires, Le combat
recommença, et les 5S volontaires firent 61 pri-
sonniers, qu'ils placèrent i bord d'un reinorqueu r.
Les Penians tentèrent de s'emparer du bateau,
mais le capt. McCallnma le poussa an large avec
qnelqites soldats, et se saliva avec les prisoiniers.
3S volontaires, restés l terre, dûren't se tend.e ;
mais ils furent bieint6t relâchs car les Pendaio,
duécouragcs par lacr première défàite, repissèrent
le Niagara dans la uit suivane, sur plusieurs ba-
teaux. C'est un de ces bateaux, portant 500 Penians
et letr chef O'Neil, que le iiygan a saisi. Ces
prisonniers demeurèrent sous la garde du 3ichigan
jusqu'au 5 ; ils lurent ensuite mis en liberté, les
soldats sur parole, et les ofliciers sous caution.

Cette première attaque n'êtait que le conimien-
cement de l'exécution d'unt grand plan. Plus de
2000 autres Penians, commandés par Sweeney lui-
même, se dirigèrent sur les frontières de lEst,
pour envahir le Canada de ce côté. Ils comptaient
sur des renforts qui devaient leur arriver de toutes
les parties des Etats-Unis, voire même du Canada.
Mais la proclamation du Président tendant à répri-
mer toute violation des lois de neutralité, la saisie
de leurs armes et l'arrestation de leurs principaux
chefs, au nombre desquels était Sweeny, refroi-
dirent leur ardeur et mirent le désordre dans leurs
rangs. Toutefois, ils ne voulurent pas faire en vain
partie de la grande armée d'invasion. Le 8 juin
an matin , quelques bandes aflaiéès, peit-être
1500 Fenians, traveisèrent les frontières, s'empa-
rèrent de Pigeon Hill, où ils eurent'le plaisir de
voir flotter quelques heures le drapeau vert, et
menacèrent plusieurs villages envii-onnants, pillant
et volant tout ce qu'ils trouvaient sous leurs mains.
Dans l'avant-midi du 9, le 25e régimenut, les cara-
biniers et quelques compagnies volontaires de la
frontiòre et le corps de la cavalerie des Gitdcs s'a-
vancèrent sur Pigeon Hill et Cook's Corner, polr
en chasser cette troupe de banits Mais l'armée
d'invasion avait pris la clef des chanips, et ios
troupes ne purent les. atteindre en deja de la fron-
tière. Il y eut pourtant une quarantaine de coups de
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fusils. Les enia7s ont eu deus tués et nous ont
.. 1i sonn š De notrè'côté il n y a ehu nd

bû ;. éù .. a. di l,

e~ cette canPa ge fénienne qui condu
sait s remient ýà,a liberté de l'Irl ne

Les pauvres de Montiéal viennent de flire
une perte bien sensible par la mort de madame
Questiel.,

Nos lecteurs de Ville-Marie, surtout, ne nous par-
donneraient pas si nons passions sous silence la
charité sans bornés, la piété et toutes les autres
vertus cachùes de cette femme admirable.

Madame.Quesnel, née Josette Cotté, naquit à
Montréali re St. François-Xavier, en 179e. Ses
parents jouissaient de la considération de tous les

gn q deien. Semblables aux premiers colons de
Ville-Maie par la sipplicité et laustérité d'e leurs
moùa irs:i is donèrgnt .À leur enfant cette éducation
ftt'e,.ét ,profôndémeit emprei te de lespr.it chre-
tien qui fera à jamais a, gloire des anciens Carna-
diens.

La jeune Josette mit à profit les enseignements
de ses vertueux parents. Dès ses plus tendres
années, son plus grand plaisir était de soulager les
malheureux, de prier. Dieu et de lire la Tic des
Saints. Ennemie du luxe , de la parure et des
ajustements mondains, elle s'habillait avec cette
modestie, cette décence qui sont le plus bel orne-
ment des moeurs chrétiennes.

Devenue, le 10 juin 181G, l'épouse de l'hon.
Jules-Maurice Quesnel, elle ne changea rien à ses
habitudes de vie régulière, édifiante et vraiment
chrétienne.

Restée veuve et sans enfants, elle tourna toutes
ses pensées vers le ciel et ne voulut plus vivre que
pour Dieu. Respectant dans les pauvres les mem-
bres souffrants de Jésus-Christ, elle se voua toute
entière au soulagement de ces infortunés ; sabourse
était toujours ouverte aux nécessités de quelque
nature qu'elles fussent. Qui pourrait raconter la
multitude et la grandeur de ses aumônes-.? L« il de
Dieu seul les a connues/ car madame Quesnel, à une
tendre compassion pour les malheureux, unissait la
plus rare inodestie et une profonde humililé. Pour
connaître ce beau caractère, il a fallu que ceux qui
ont eu part à ses bienfaits élevassent la voix pour
proclaimer bien hant:son noble désintéressement et
ses généreux sacrifices. Et combien d'autres.qui
sont restés dans lombre et qJu'on ne con naîtra qu'au
grand jour des manifestations !

Qu on nous, permette de sigûaler ici.quelques-
unes des grandes. Suvres vraiment catholiques
auxquelles madame Queselapris une large par t.,

Les Soers dulß3n-Pasteur es Sours Grises, les
Snu rs l&ll Yvie hé, iJ '.à Jdtee,
es i ec, àtet or des
arqués ae son inépuisable charit PersoIne

n'ignore non plus qu il y a. daus cùtte Cité un
o-pblinat,dit des laollets, bodé autrefois par
madame Cotté, et que madame Quesnel chéris.
sait comme une ouvre de famille, et qu'elle soute-
nait avec une sollicitude vraiment maternelle, aidée
pendant longtemps par son bean-frèré feu i
Alexis Lafraiboise, et par plusieurs dames chari-
tables qui s'étaient unies à elle en faveur de cette
belle institution.

Cette vie toute de bonnes Suvres ne nuisait en
rien au silence, au recueillement et à t retraite
dins laquelle madame Quesnel vivait depuis long-
temps. So. maison était si bien réglée, tout s'y
passait avec tant d'ordre,.d'édification et do dé-
cence, qu'elle lessernblait plutét à un cloître qu'à
une maisog sèculière.

MIndam e Quesnel consacrait, chaque jour, in
temps considérable aux exercices de piété. Elle
assistait régulièrement à lta sainte Messe. Inutile
d'ajouter qu'elle approchait très-souvent de la
Table Sainte. C'est là, dans le cœur si aimant de
Jésus, qu'elle allait retremper une âme dévorée
d'amour pour ses frères. Cette piété ne surprendra
point ceux qui l'ont connue de près et qui savent
depuis longtemps qu'elle était l'aliment de sa cia-
rité ; mais ce qu'on aura peine à comprendre, et
qui pourtant est l'expression exacte de la vérité,
c'est que madame Quesnel avec sa belle fortune
menait une vie très-dure et mème laborieuse. Elle
redoutait l'oisiveté au-delà de tout ce qu'on peut
dire ou' imaginer aussi tous ses moments libres
étaient occupés par divers travaux en faveur des
pau vres et des orphelins. Elle y a persévéré jus-
qu'à son dernier soupir. Et on -peut dire qu'elle
est morte les armes à la main. Quel exemple pour
notre société si désoeuvrée et si avide de jeux et
d'amusements frivoles .

Nous. touchons aux derniers moments de cette
femme respectable., Son grand'anour pour le tra-
vail lui fit entreprendre un exercice au-dessus de
ses forces. Les efforts qu'elle fit pour s'acquitter
de la tâche qu'elle avait entrepris aggravèrent une
douleur qu'elle ressentait depuis longtemps à la
poitrine. En peu de temps le mal s'empira; ma-
dame Quesnel comprit que sa dernière heure
approchait. Elle mit ordre aux affaires de sa con-
science avec une, prdsence:d'esprit admirable. M.
Arraud, prêtre du Séminaire, qui l'assista à ses
derniers moments, ne, pouvait se lasser:d'admirer
la patience, la. douceur de son humble pénitente.
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Mnlréa puretéó ,innoceoce- d toute a e et
ia:.graiidetir do ses a ágônes, nadam e Quesuil res-
'sentXit uie éxtrnie Trayeur des juigemnïts de Dién.
Consolë etrassurée par les -doucs paroles de
'ange visible àù6 Dieu, lui avait donné pour h

conduire, elle fit taire cette grande crainte dle la
mort et du reclotuable jugemént qui doit la suivre,
pour se confier -avec un filial ilbaidlonî à la bonté et
:à la miséricorde de Dieu. Ce fut dans ce senti-
nent si digne d'une âme chrétienne qu'elle expira

doutceeiet, le 6 de juin, un mercredi, à il heure de
laprs-niidi, junr consacré W St. Joseph son patron,
-en qui elle avait toujotirs en la plus tendre dévo-
tion.

Ses obsèques ont ôté célébrées le samedi suivant
à 'église-de Notre-Dane, avec unapompeux appi-
rail. Un grand concours des parents et anis Ie la
v&nérablie défunte, un nombreux clergé et ce cor-
tége si touchant de pauvres et d'orphelins qui ver-
saient des larmes'de doéleur et de regret, offraient
nspeç.ceCle. t rairent beau et auquel ne peut

rester insensible celui qui a conservé au fond de
son cœeur l'amour du bien.

En signalant la sainte mort de Mine Quesnel,
nous ne pouvons nous emiF.cher de faire une ré-
flexion, que du reste tous nos lecteurs ont faite
avant nous : c'est que la Providence semble nons
retirer, les uns après les autres, les plus fermes up-
puis des orphlins et des pauvres. Il y a quelques
semaines à peine, nous racontions les derniers mo-
ments de M.:Josepli Beaudry, de si douce néuoire.
Les Sours de la Providence pleurent encore la
perte si récente de Mlle Thîrèse Berthelet, sSur
de M. Olivier Berthelet pour ses abondantes lar-
gesses en faveur de la plupart des institutions cde
charité et de bienfaisance de notre ville.

lle Thérèse Berthelet, ange de candeur, de
pureté et d'innocence, décédée ai couvent des
Sours de la Providence, après deux ans de pro-
fession, était une de ces àmes d'élite que le ciel' se
plait quelquefois à donner à la terre pour la con-
soler des indhcurs qui pèsent sur elle depuis tant
de siècles. Elle aussi ne respirait qu'une seule
chose, le-silence et l'amour de la solitude. Conie
Mmxe Quesnel, elle n'avait qu'une ambition, le sou-
lagement.de l'infortune. Com e elle, elle consacra
ses grands revenus à tous les genres de bonnes
ouvres.

Il était bien juste de la rapprocher de niadane
Quesnel avec laquelle elle a eu tant de traits de
ressemblance, et, de les confonre dans un imnie
amoui et une itônie recornaissance.

Ces deux belles.Ames jouissent maintenant d'un
repos c.t d'une gloire mérités par tant de bienfaits

·et de ver-veis. aEono ypul es a tiè
déleste pour les dutemplei tOUtesday nrinites

joie et d'imirtalité. .

Et vous qu'elles ont asst- seours z-vous
andon O no. n qu ttant l tere e s

anges de la crlitL ont lai sé, avec les héritiers de
leurs biens, des Ihrtiers aussi de lonizle, de lents
sacrifices et de leur charité. Eux aussi còntinue-
ront le bien cormencé et feront sóéher lesiarmes
de tant dc malheureux inconsolables de si'=randes
pertes.

- Le Parlement provincial s'est ouvert le .8 à
Ottawa, dans les nouvelles -bâtisses ; .le discours
dÉi trône, que nous ne pouvons reproduire, kfaute
d'espace, touche les questions commerciales, les
menaces et les attaques des eniars, les mesnres
de .précautions qu'elles ont. nécessitô ; il annîonce
que le Code de Procédure sera soumis aux chambres
durantrette session, et terminîe par la question de la
Çonfécdération que. le gouvernemnt.ei espere vdir
réglée dans quelque temps; les détails de la con-
stitution dle la province seront complétés dans la
session qui commence.

Dans la mnime séance, les bills pour suspendre
Plxbas Corpus, et appliquer au iBas.Canada le
chap. 9s des Statuts Refondus du ILHaut-Canada
contre les aggressions illôgales des sujets étrangers,
ont été adoptés à Plunanimité par les chambres et
sanctionnés par le gouverneur.

- Un nouveau livre intitulé Quelqucs Considé-
rations sur les rapports de la Société Civile avec la
Religion et la FZatmille, par l'abbé L. Laflèche,
Vic. Gén. des Trois-Rivières; vient de sortir les
presses de M. E. Senéecl. L'ouvrage est cin vente
chez C. O. Beauchemin et Valois.

-- Nous accusons réception du Mémoire sur le

Choléra, publié par ordre du gouvernement ; nos
remerciements à qui de droit. Dans notre prochain
nuniéro, nous en donnerons de larges extraits pour
l'instruction de nos lecteurs.

- En Europe, la suitation n'est guère changée.
Un congrès aura probablement lieu à Paris, auqel
prendront part toutes les puissantes signataires des
traités de 1S15; iais 011 ne senmble pas croire que
ces confrences mettront fin aux difficItés pré-
sentes. Les dernières nouvelles disent que Napoléon
présidera lui-mllômîe la co mfrence avec Drouyn de
L'Huys comme plénipotentiaire. Les autres puis-
sances seront représentées par leurs ministres des

affaires étrangères.

-'Le Saint Père a tenn un consistoire' secret



dans lequel.il até drcé d'inrire atalogn quà lannée prophaine e nuitioî de sa illerie
o Kune rwic biasphématoire. a vil de 0 qgs ab urat

athetogiede Nlask. en Lithuani, mort ni.artyr. uore uprè slheure orinaire,.. et lors. Wautres
le, 2 . novemèbre 1623, en haine de la vraie foi et lui disaient dle. cesserson trayail, ilxépondit: Celui
Sa prlaùité de St. ierre ; le Bieilheureux gqui est en -aaub dort bien jusqu'à Pauîmée prochaine.

Pierd cAbues, mis à nort, par les Juifs le 15 Tout-à-l'heure jirai en ville chercher du fimier
septeîbre 1485 poi dant qu'il adorait le Saint avec ma voiture. Vers. le mtmniade Pâques, il
Sac~tment dans PEglise dot il était chanoine. passa en effet avec so. voiture près dePéglisu Saint-

a--La cause ce béatification et canonisation de Michel (catholique), à Berlin, qui était toute illu-

ai.nérable Marie-Christine, mre du roi François minée pour la célébration cde la R3ésurrection de

Il de Naples, avance rapidement. Le Saint-Pére Notre-Seigneur, selon la coutume -allemande. Il

a signé cette semaine un décret de la Sacrée-Con. entra, dans . Péglise en criant :' Vous pourrez

gréeiatn des Rites qui y a trait. attendre loigteips; il dormira jusq'à lannée pro,
Le jeune roia'ttLtrès-ému à cette nouvelle. Il chaine." Puis , faisant encore quelques gestes

a 0oué i la rnénoire de sa mère un culte profond. menaçants avec sa fourele, il reprit son chemiu.

*La pieuse reine jouit d'ailleurs, dans les Deux -Si- Arrivé à la maison, lurrassù de fatigue, il se jeta
'es, d3u' rande réputation de sainteté. Il n'est sur sa chaise et il e a plus bougé depuis.

pa fe d'nt'end'reles paysans dire-: Du temps
dela aletllé chos se 'fai§ait à la dour?.)

ase le diel! s'édque souveet rançois,
je .pis ssister~ aant dlei-onrir, da canonisation

de ma mère ! (Suite.)

-Il est question de demander la béatification Au nombre des causes générales de
du pape Urbain V. . Ce pontife, né en France, au convient de mettre le luxe.
diocèse de Mende. mourut en odeur de sainteté en Dans la plupart de nos campagnes, nous pourrions

id<u à vigion ouil eçot, 9 dceiîbr dedire dans toutes celles d'où l'on éniigre, la binlplicite
1370 à Âvignon, où Wl reçoit, le 10 décembre de e liul ,nvle de anci7nns Inceur s' en a. Il y a plus d'aisance ap-
chaque année, un. culte immémorial. Son corps est Parente, il est vrai ; il y n'aussi plus de produits, et ils
véiéré à Marseille,.dans l'église Saint-Victor. Ur- se vendent beaucoup plus cher qu'autrefois. Cepen-
bain V fit ses études à Toulouse ; c'est lui qui dant, il y a gUc pour la création (l nouveaux établisse-
adjugea aux Dominicains de ents. L raison n est que le luxe dans les habits,

adjuea ux omiiicans onlose e crpsla table et les voitures est passé des villes aux villages
entier de saint Thomas -d'Aquin (moins les deux et (le ceux-ci au reste des campagnes. Cultivateurs,
bras). La tète du grand docteur repose encore dans artisans, journaliers, servantes, chacun veut faire sa
la basilique Saint-Sernin. C'est aussi Urbain V qui toilette sur lés modes de la ville - chacun dit qu'il
créa l'illustre Ecole de Médecine de Montpellier. vbut s'habiller comme les autres. C'est ainsi que la

La Fanc dot dsirr dautnt lusla îtif n Pl us. grande partie des revenus du cultivateur est ab-La France doit désirer d'autant plus la béatifi-
.Sorbée par unt luxe effréné. Les fils et les filles de

ction d'Urbain V, que parmi les 80 papes honorés faunille, abusant de la faiblesse de leurs parents, dépen-
comme saints ou comme bienheureue, lias un n'a été sont on vaines superfluités ce qui aurait.autrefois ini-
Français. (Semcine de Toulouse.) plement suffi à leur ncheter des terres. Souvent leur

Onpère s'est endett chez le marchand, le voit.urier, la
* - n li das leF~ndbîat deB~rln: odiste, l'usurier, et loin de. pouvoir achleter une terre

4,A Rudow, non loin de Rixdorf, dans le voisi- nouvelle pour l'un de ses enfants; la propriété qu'il
nage de Berlin, il se passe lin fait fort curieux. avait reçue lui-même ce son père,'ou qu'il avait acquise

ce vllag estPar le travail dle sa jeunesse, vendue par autorité cie
Depuis Pâques, un cultivateur de ce vilnege esu a t
resté couché dans la niéme position qu'il a prise en Des jeunes gens qui vont aux Etats ou dans les
se couchant le matin du jour ce Pâques-sur une chantiers, le plus grand nombre dépense ses gags à
grande chaise, la tête renversée en arrière, le corps létrangr 'ou, de retour de ses voyages on voitures, cli-
immobile, si roide et si dur que personne n'ose le es
bouger de place. Il ne respire que très-faiblement; asueeie letouai t o ls snnombeux:
ne remue pas, ne parie pas, ne reconnaît persionne vingt à vingt-cinq mille booillis à Préparer et conduire
et. dort continuellement. Le médecin lui falit avaler les bois. Ceux qui travaillent aux Eltats sont encore

peu de lait tous les iïnains, afin de lui eoiserver pins nombreux.
lavie. 'Un grand chien de garde'veille dans 'la 'es jeunes' àlîes vont aussi travailler aux ianuf.îctu-

Tes des Eta, ou n Moir-al coim se'rvaintes et'couiti-
cour pour empécher la futile des curifu de ên& rières': *îa toilette emporte aussi' leurs gages et souvent
trer' dans a*-' mDaisasa..pu Le pronde se dit.; il dortos- leurs p ours.
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d 'Ti rén'ée u snonV dej S6 nou d n, dwis"un de s
ôatågoîig;uné'jreuvc offi'ày:üíted un article de 'luxe

rnp tdu les e:nmpagneIs les voitured'rêîméot
figuront pour lino valeur do pi ès de quatre illion de
piastres c' est Plus que li oitié de' la 'valeur 'de tous
les 'instruments d'agriculture

Tar suite de litprévoyance et de la vanité dans les
f;imill&s, il arrive 'un temps où les enfants sont foreé-
inent obligés de quitter le toit paternel pour aller gagner
leur vie comnec i nercenaires, tandis que I'économie, la
simplicitd et un travail intelligent leur auraient permis
de s'établir sur des terres nouvelles et d'y passer leur
vie honorablement comme propriétaires.

Ces faits déplorables nous amènent à faire remarquer
la'liaison intinie qui existe entre les besoins physiques
et les devoirs moraux; ordre, sobriété, travail, prudence
précèdent et conservent i'holinnte aisance dans les fa-
milles, au lieu que la prodigalité, le luxe et le vice on
préparent la décidence, la ruine et la misère. Les na-
tion pràsprent par la générale observation des devoirs
de-la mole: tant est Vrie la parole du Sage: Jstia
clevd *genti la justice élève lôs nations, (Prov.) .

'histoirte de siècle est l pour prouver cette vóritó,
qu l'ur'doaic et Pirrlexion, qui comptent la vie des
peuples.adr"d courtes anées, coume dell dus indivi-
dus, peuvent seules méconnaître.

Mlais repï-enons les causes particnlières d'émigration.
Elles sont multiples : goût des voyges, contagion de
l'exemple, dégofit de la culture des terres.

Avec la vie dispendieuse de nos jours, un culti-
vateur, qui a une demi-douzaine de garçons, ne peut
ordinairement donner une terre à chacun d'eux. Alors
quelques-uns apprennent un métier, d'autres vont aux
Etats ou dans les chantiers, dans la vue d'y fiire des
épargnes, et ainsi augmenter le nombre des arti-
sans et, des journaliers. On le voit : la cause pre-
inière de ce malheur, c'est le luxe et l'imprévoyanc,
auxquels pourtant il faut joindre quelquefois la difli-
culté d'ouvrir lesonouvelles terres.

Aujourd'hui, nous avons plus de prolétaires que
jamais plus d'artisans qu'il n'en faut pour les besoins
du pays. Ajoutons que ces derniers nîe sauraient, à
cause des habitudes de leur état de vie, se livrer à l'agri-
culture. Il faut donc que plusieurs parmi ces deux
classes (artisans et journaliers) subissent les conséquen-
ces du luxe et de l'imprévoyance ; il faut qu'ils émi-
grent,.

Maintenant, que le coimnierce languisse, queles côns-
tructions, dans les villes surtout, soient interrompues,
voilà encore plusieurs travailleurs qui vont se trouver
sans ouvrage ; ils iront, eux aussi, grossir les rangs de
l'émigration.

D'autres, ayant follement contracté des dettes, qu'ils
ne peuvent venir i bout de payer, louent leurs terres,
et s'en vont travailler aux'Etats: Après y avoir vécu
de leur travail, ils reviennent avouant qu'avec la même
écononie. qu'ils ont plratiquée dans leur malheur, ils
auraient bien vécu en Caiiada sans s'endetter.

Quarit au goût des aventures 'et des voyages que
nons ne considérons pas toutefois, avec l'auteur d'un
rapport ofiiciel au Gouverneur, comme une qualité inhé-
rente à notre caractère inational, il est nalheureusement,
dans certains cas, l'unique 1lotir qui pousse aux Etats
ou dans les chantiers:

Cette bizarre disposition est singnlièreient dévelop-

jée'.pai i'exeiple et les -solheitations direces oui-
rectos! a6 parents: et anis; dans les' paroisses 'ù se
trouvent déjà dcs êhiigi-ants ou des 'voyageurs Elle
n'est guère remarquéeî dans les iutres.

Cependant, on trouve encore dans quelques localités
des gens qui ne peuvent se résoudre à quitter leur l-«
cher. Ils s'attachient à leur petit coin de terre dé quel-
ques arpents ; ils y végètent; ils s'y appauvrissent, et
ils s'obstinent Ii mépriser les towns7Lips. On ne peut leur
persuader de vendre leur parcelle et d'aller s'établir sur
un beau lot, qu'ils auront à la condition de le défricher.
Que voulez-vous ? ils iedoutent Pennui; ils se font une
idée rebutante des nouvelles terres; ils ne veulent écon-
ter à cet égard que ce qui flatte leurs préjugés. On voit
niême des fils ou des petits-fils de courageux colons, 'qui
ont noblement 'élevé leurs nombreuses familles sur des
terres prises par eux en bois debout, devenus lâchement
délicats, craindre le travail du défrichement, et 'expo-
ser a languir toute leur vie sur de misérables fractions
do terres appauvrics, plutOt que de consentir àfaÀirede
la terre neue, Ceuxlà aussi seront tout probablóment
dépossédés par la misèro et forcés d'éigirer
. Enfin, il y a encore 'une sorte de luxe qui agit comme

cause particulière d'émigration c'est le lu:e de l'édu-
catiori. classique. Trop de pères de fimillee, voulant
donner à quelques enfiants une instructioi' classique
pour tout héritage, et : croyant par là leur assurer un
moyen honorable de vivre à l'aise, ont été cruellement
désappointés ; ces enfants, qui étaient entrés dans la
carrière encombrée des professions libérales,' s'étant
trouvés sans clientèle et partant sans ressources. Il y a
encore beaucoup d'illusions à cet égard ; et du train
que vont les choses, je crois vraiment que le paupérisme
de la pire espèce nous viendra par les classes lettrées.
Le plus grand malheur ici, c'est le déclassement, et par
suite le malaise, la gêne sociale, le mécontentement de
l'ordre de choses existant, le désir de changements, et
enfin la division dans les rangs élevés de notre société.

Espérons que la sagesse des hommes auxquels sont
confiées les destinées de notre avenir national, n'atten-
dra pas trop longtemps pour parer à cet inconvénient,
et que les suites malheureuses de l'oubli ou de l'indiffé-
rence qui, par le passé, a 'présidé à l'ouverture de nou-
velles terres, seront une leçon qui ne sera pas perdue.

L'état arriéré de l'agriculture a été considéré avec
raison comme une cause d'émigration: nous en parlerons
sous le titre suivant.

ES A PRENDRE CONTRE L'MIGRÀ TION.

La connaissance des causes de l'émigration en fait
entrevoir lés remèdes. On voit même que plusieurs ont
déja été apppliqués avec succès ; que pour contrôler,
par exemple, la grande cause d'appauvrissement et d'é-
migration, le. manque d'espace pour la culture, on a
rendu accessible à notre population l'imumîense.doiaine
des terres publiques, en opérant une réduction dans' leur
prix, facilitant les termes de paiement, -faisant quelques
octrois gratuits, ouvrant ou réparant des chemins dans
la foret, rapprochant les marchés des produits agrico es
des défricheurs par des voies ferrées et la navigation
fluviale.' E t pour l'exécution de ces travaux, on rete-
nait dans le pays des illiers de bras, on répandait des
capitaux, qui féeondaient la solitude-et en faisait surgir



dcparQ ss'Ius' étdeiSl lsj ar iu~ sel de 14ums et de Iidustrio.domestie q u grnisn ne
chemins de er ixnpToyaíient vngtülle boune pu bonn pîeunede *l'ñófidahn -dc.·n.tre .sys{m o ngri-
4dat que d'utr-es tîva ux..pubhle qui maïîeehauent dc cole Cest as les.endrits.'hledg itho<les perlfee-
front avec ceux h et Putablisempntde nou elles ianu- tioine onit .té ~nises.en opdrafigu .sous..e esyeux de
fetures rogueraient -en annie temps et rétribu;îî0nt nos cultîviteurs, qjuon remarque du progrè's L1 'des
chtreneënt unc inind'oeuvrel consiãrrable Ce. furent Cainadien, sams autre instruction que leur expériec et
ces uoyens qui valentirent peu '\ peu 1 duîgrättion. leurs rapports avec de bons .agriculteurs, ont poussé

Coume le grand mioyen,.celui auquel se rapportent I'imitation au point d'égaler sleurs modèles. Sans être
lai plupar-t des autres, est -la .colonisation, nous allons générauis, ces, exemples sont assez noinbreux pour
nous .n oceuper tout particuliòrement. Nons soui ns prouver hi possibilité, avec le tenps et des moyeus ap-
heureux d'avoir sur c sujet un excellent travail, qui a propriésdes progrès agricoles chez notre populaîtioni.
reçu des éloges mérités,-inf4rienrs cependant à sounm& Mais Ces progrès seront-ils htés par les écoles spé-
rite nous voulons parler.des Etudes sur les développe V ciales d agronomie? Ce serait, pensons-nous, une trop
mnents, de la 'colonisation du B3as;Canada, de 1851. à haute visée que d'espérer que cesédeoles soient j.amais
18#1, .pamr L 'S. Drapeau ,gentde colonisation:. frécquentées par ¡'pos cultivateurs ordinaires; ils n'en

Il .a su' coordoner une muasse de renseignements, auront guières le temps et les m oyens'; et l'indifférence
dont la lecture ,fotifie nos espérances sur notre avenir pour les bourses, que le gouvernement a mises à leur
nation ldous extray ans ce qi suit: disposition montre qu'il tfat attendre, sans désespórer
c l y a dix asra (en:1851), ou portait le nombre des toutefois Mais quand ces écoles auont formn plu..
oceumagde .teroes i 9513; dent 1df 7.propriétaires sieurs lève.s,.ot. que eermei,'répanlus dans Jes diff -

lecupaient des cicuitou Qpins d terre d'une éto du e rentes parties du pays, pourront tenir des:frmes modules,
nodireuo dx ieres pujou.d'hgi (1861), 'N'hiffr et donner le pourquoi de lele atméliordtiode alors les

* .~ g i dterrgés '.'élè4c 105,71 dont Gß22 progrès dearont se généraisero.le d'autnt plus vite que
renu deses. reui.ts yant àoinsoe g ie'Ecen: qui nett.ront en rat-ue la .ulture améiorante,
acriés Ces fits constateit :se le développement de la seront plus 'prudents, t que' unsuccès de leur exploita-
colonisaton, puisque le nombre des familles établies sur tion inspirera de la confiance à nos habants. Lin-
les emplacements a diminué de plus de la moitié, et que succès de quelques maîtres agronomes fortifierait les
le chiffre totaldes nouveaux occupants de terre s est préjugés contre la science et compromet trait l'enseigne-
accru de 9,858. mu tuent agricole aux yeux du peuple: l'expérience le

En 1851, on comptait dans le Bas-Canada 3,605, confirme.
167 acres de terres en état de culture, dont 2,072,341 Puisque nous ent sommes sur ce chapitre, nos hlasar-
acres 'avaient été ensemencds et avaient.produit 15 mnil- derons une réflexion sur nos sociétés d'agriculture.
lions 221,013 minots de grains, et 4 millions 972,937 Tout on reconnaissant les services qu'elles ont rendus,
de patates et légumes, formant en tout vingt millions il nous semble qu'aujo ur'i le mode d'action est
193,950 mninots et 755,579 tonneaux de foin. peu fivorable au développement des progrès agricoles.

"Le recensement de 181 démontre qu'il y a 4,804,- D'abord, les prix sont généralement emportés par ceux
235 acres de terre cen labour, dont 2,928,133 acres ont qui n'ont pas5 besoin d'encouragement pour bien cul-
été ensemencés et ont produit 27,505,179 minets de tiver, Ensuite, en prenant quelques échantillons d'ani-
grains et 14 millions .14,612 minots de patates et l- maux et quelques pièces de grains, elles ne s'attachent
gumes en 1860, formant une récolte totale de 41,749,- pas assez am faivoriser un systèmne.de culture. La divi-
791 minets,, et 689,977 tonneaux do foin. sion d'une fernme.on vue d'un bon système de rotation;

Ces .statistiques constatent une augmentation de sa tenue généralec: drainage, clôtures, enlèvement des
1,199,06S acres de terre nouvelle, préparés durant ces roches, etc. ; un nombre de bons animaux proportionné
dix dernères années, ayant produit 'un surplus dans aux fourrages et l'étendue dle la ferme; bonnes con-
les récoltes de 12 millions 344,116 minots de grains, et structions pour granges et étables; principaux instru-
9 millons 211,G75 minots de patates et légumes, for- ments aratoires perfectionnés, etc.: voilà ce qu'il fau-
niant un total de 21 nilliones 555.841 minots. Quand droit prinier. ' e
à la culture du foin, il y a eu une diminution dans le iais rcvenons auxstatistiques.
rendement de 65,t02 tonneaux, par suite de l'extension .Si le nonmbre des parcelles adin iuéet l'étendue des
que prend li culture des légumes pour la nourriture fermies augmenté d'un autre côté,le ombre des proprié-
du bétail, et aussi pour d'autres causes. 'o' taires foncierfs, comparé la poolation total , était ue

"Le bétail a aussi subi une grande augentation 1861'dans un rapport inférieur celui de 1851. Le 'pre-
depuis dix ans, surtout sous le rapport du perfection- létariat a pris de l'extension avec le commerce et l'in-
ne,ent des racest d ' ' f .ustrie. L'industrie et le commerce stimulent l'agricul-

rens1, le chiffre du bétail' s'élevait' à 1,681,531 teur c achetant ses produits; mais' quand ils prennent
ÈStes, évaluées à 10nîillions de piastres; on S18a 1 il beaucoup d'ebtension, ils ne se souliennent pas .dans
s'élevait a 2,034,716 pièces, estimées à 25 millions, leurs succès aussi régulièremient q¡ue l'agriculture ; ils" L'industrie domestique s'est également bien déve- ont des crises de temips E. autre, et alors leuris employds,
loppée. Eann 1851, onévaluait à 2 millions 714,012 surtoutles inf5rieurssont cn souffrance. C'est ainsi
istres la6valeur des produits manufacturés das les que dans es vieux pays ommerçants et manufacturiers,
fermes; aujourd'hui (1861), cette valer a aug enté comme l'Angleterre, et nime la IFrance, sans issue pour
usqu'à 5 milons 576,462. 'piastres. 'ést surtout le le sur des travailleurs, on voit souvent des milliersbesrre sucre et lestissus qui ont le plus progressé. d'ouvriers en grèoe s'attrouper et demander, mena-

L augmentat on dans l'étendue des propriétés rurales, çants, de l'ouvrage, du pain ou du sang. po Canada
lestension de l'élève' du bétail,' de la culture deusdu moins quand gles ouvriers et les journaiers iman-
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quentçdlouviac, ils.sne s'ameutent point.t ils se* .con-
tet.ntdmigreis: 'ils vont travailler chez nos voisins,

. .miyeu desplus sfir de pourvoir. .a a.tabili6, a .la
paix au bien-être et à la moralité dinne:.populationi,
c'est de .l'établir sur: des tcrres. Mais pour encou
rAner ses travaux Il faut. ouvrir des marchés a ses
produits; il flut 4tablir au milieu d'elle les manufac-
tures nécessaires à ses besoins. . Par là, en lui fournis-
sant des consoninateurs pour ses produits, on les encou-
rage aussi, en les' lui achetant conne imatières premières
qu'on transforme en objets a son usage.,

Lps conditions onéreuses faites aux mannfactures des
Etats-iUnis par les taxes énormes nécessitées par les
frais de la dernière guerre, nous permettraient de ianu-
facturýer avantageusement pour nos propres besoins,
Nous avons des pouvoirs d'eau et des matériaux pour
les batisses et les mécanismes des usines. Nos laines
et nos. lins, dont la production serait stimulée par les
demandes-de nos industriels, pourraient donc être con-
vrios en bonnes étoffes, à meilleur marché qu'aux
Etats. D'un autre cOté, si les îuanufactures du Canada
nous vendaieîit des étoffes moins cher que celles qui
sont importées, nos compatriotes, qui. y trôuveraient de
Pouvrag'e suivant leur goût et leurs- aptitudes, ne
seraiqnt.pas -tentés d'édîgr«r,

Mais il faut surtout et avant tout s'emparer du sol
et l'exploiter: il faut coloniser; il faut couvrir nos
terres incultes d'une population stable et morale. C'EsT
LE PLUS PUISSANT REMÈDE A. L'ÉMIGRATION, LE
MEILLEUR MODE D'AUGMENTER LA,.ICHESSE ET LES
FORCES VIVES DU 31AS-CANADA. Ici se présente une
observation.

La population du pays a-t-elle beaucoup à gagner
dans l'immigration européenne ?

Nous ne demandons pas si notre pays et nos res-
sources naturelles doivent être ouverts à toutes les
origines et a tous les capitaux. Ils le sont, et c'est bien.
Mais la province et surtout la partie Est, doit-elle s'im-
poser des sacrifices pour attirer sur son sol de petits
cultivateurs, des ouvriers et des journaliers europécns ?
Voilà la question que nous posons. Et voici des faits.:
On a envoyé des agents d'immigration en Europe; on
a accordé des secours en provisions, remèdes, argent
aux émigrés; on a dépensé des milliers de louis pen-
dant plusieurs années, et quel a été, enfin de compte .
le résultat de ce zèle dispendieux ? Très pou d'émigrés
se sont fixés dans le Bas-Canada ; un grand nombre,
dans le Hiaut; un plus grand nombre a passé aux
Etats-Unis. En revanche, notre population a été plu-
sieurs fois décimée par les maladies contagieuses appor-
tées par les émigrés. Notons ci passant quel d'après
un rapport officiel, il est débarqué à Québec, de 1829
à 1857, 901,005 émigrés. La preuve que peu d'émni-
grés se fixent dans le Canada-Est, c'est que les natifs
d'Angleterre, d'Irlande et d'Ecàsse ont diminué, de
1851 A 1861, de S03, tandis que ceux de tous autres
pays d'Europe n'ont augmenté que de 429. Il nous
semble que si les dépenses en faveur.de l'immigration
européenne avaient été faites en faveur de l'établisse-
ment de nos nationaux, ou ci d'autres termes, en
faveur de li colonisation, les résultats sêraient aujour-
d'hui bien autrement satisfaisants. Nous compterions
plusieurs paroisses de plus dans nos townships.

Encore une fois, nous no voulons nullement déprécier
nos hommes publies; mais.nous savons que sous notre

Constitution1 tout citoyen peut!etdot. rolanier toute
nmesure qu'il croit. utile . l'avancem.ent:de sonPays
que cesóclauations publiques et rédétés soutienrient
et fortifient nos houmes:d.'tat dêns Iinitiation et -Pae
complissement des grandes ouvres nationales. Voilà
pourquoi nous rappellant ces mots: '. Des chemins!
" des chemins aux nouvelles terres I Voilà le cri qu'il
"faut faire résonner aux dreilles du gouver'enement," pro-
noncés par M, E. Parent.danis- un diEcours devant une
chambre de lecture en 1852, nous osons mêler notre
faible voix à celle de tous les vrais patriotes qui se
sont dévoués à la noble cause de la colonisation ; nous
nous faisons l'écho des voux de tous ceux qui veulent
le peuplement rapide de nos terres incultes.

Comme la chose la plus essentielle à cette fin, ce sont
les chemins, nous allons d'abord mentionner la part de
mérite qui revient, à ce sujet, 1 chacune des adminis-
tration qui se sint succédées depuis treize ans :

1853-4. Ministire McNab-Morin-.........$120,000
1855 MeNab-Tach............. 49,357
185d T .aché-diacfonald........45,427
1857 M-ac'Donald-Cartier...-.·53,2.40
1853 a....... 48,64
1859 ...C.. 28,652

180" .-... . .0,060
1SG1 . ....... 46,000
182 acfonald-Sicotte....... . 94,495

Depuis'1862 jusqu'à l'année dernière', il a été voté
pour cet objet environ $5,0.000 chaque année, pensons-
nous. A part ces sommes, d'autres ont été dépensées
par le Département des Travaux Publics pour l'ouver-
turc de certaines routes.

Cependant, quoi qu'on ait fait pour les chemins de
colonisation, ils n'ont pui généralement répondre aux
besoins réels et aux demandes réitérées des colons. Les
rapports des inspecteurs et les témoignages rendus
devant les comités de la Chambre sont là pour en
faire foi.

Pour n'en citer qu'unr exemple, M. Boucher de La
Bruère, inspecteur des agences, disait dans son rapport
du 21. décembre 1864: "l Les amis de -la colonisation
espèrent qu'une somme élevée sera votée par la Légis-
lature, a sa prochaine session, pour l'ouverture de non-
veaux chemins pendant l'année iS65, afin de répondre
aux besoins immenses du pays et au zèle des colons.

'C En secondant ces légitimes espérances, le gouver-
nement aura mérité de tous. Je recommande, dans ce
but, l'octroi d'une somme de $200,000.e

Dans un autre endroit du même rapport, il dit: Tn
chemin qu'il serait important de terminer de suite est
le Chemin de Paquetteville, qui traverse une partie du
canton de Barford et celui de Hereford.:. 'Tous les
colons de la partie Est de Hereford et ceux d'Aukland
sont obligés maintenant d'aller aux Etats-Unis'vendre
leurs denrées et en rapporter les provisions nécessaires;
il ne reste que luit'milles 'de chemin a parâchever,"
pour se rendre d'Hereford A Coaticook, dernière station
en Canada du chemin de fer Grand-Tronc. Les trois
quarts des colons de ces localités ont. 40 milles à faire
pour aller à Coaticook en passant par le Vernont ; 'le
chemin Paquetteville terminé, ils n'auraient que vingt
milles. Je pourrais multiplier les exemples analogties.
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~El' ie' l este ecore aujourdm hune aq:prtie du
chmi de asquettevilleulp aahe ex .~'<.:

óDóselns te ali iuind des bois .depuis .eing; sixe
us ansn soufleitélestincongénients résulignt da
olement-de tut inrl ::.·:leurs.. próisions ont :'té'

úgineutées et leurs produitsdiinu4s par de grands
ràis dL trnspn n dier n ous.avouis été nous-

mn s es:témoins:do la dJi'licul.6 de pnirei,à. cause du
manique. de.chemins, dans eertains cantons de PE'lst,.et
nous avons vu: un houne ,ntreprenant; qui voulait.
établir utinoulin dans Aùlaud, bien embarrVssè sui-
les <inoyeais- d'y. transporter son miécanisine. Comment
transporter un pareil fardeau par de pareils.'chemins?
Est-il étonnantcqleyant do tels obstacles à surmonter,'
certains eolons't.'aient pu remplir les' conditions de
paiement au- gouvernement? Cependant, nous avons 
soùusles.yenx une liste de lots qui serontvendus à l'en-
chère le troise juillet;proehaiU par autorité du gouver-
'ee pa suite du n.n-accornplisse nent des condi-
tiQns de ventel Qu7 on reprenne et qu'o rvenide les

f1. tenus par des spèélàteur!, qin ne. 'résident'pas et
n aeÔpïl hent pas. l. Coli itions de dé&ichemn
A îrusut dais .espdère qu'on n'aura pas la

-dón 'pda\es colons, gui,.so
l'effedc. la soupaibi~ndgligedce que nous venonidé
siin'iler n'auraient pu 'remplir les conditions de
paiement..

Donc des cnmins I des cuImuINs
Diré que les ressources de la province ne pernettent

pas toutes les dépenses nécessaires des chemins de co-
Ionisation,- c'est argumenter comme le cultivateur rou-
tinier, .ui n'a pas·le moyen, dit-il, lui aussi, de diviser,
clôturer, égoutter, 6toyer, engraisser sa terre. Une dé-
pense faite à propos sur une ferme, c'est un placement
de capital. Pour un gouvernement, dont le principal
revenu. est la douane, une dépense qui établit'des ter-
rains incultes, qu'il vend, et y fixe des consommateurs,
c'est aussi un placement d'argent. Qu'on ne vienne
pas refuser des chemins sous le prétexte des intérêts
généraux de la province : ce sont les vrais intérêts de
la province qui les réclament.

" Ajoutons dit M. S. Drapeau, qu'a part les grands
chemins conduisant à l'intérieur, il serait utile de
choisir les cantons. les plus propices à une prompte
colonisation pour les sillonner davantage par de petits
chemins de rang, ouverts parallèlement de deux rangs
en deux, rangsà,; angle droit avec le chemin principal,
lesquels conduiraient aux lots à n'importe quelle pro-
fondeur et qui déboucheraient dans -le grand chemin
central." ..... ............................

D'après l'étendue et le coût des chemins confectionnés
en. 1864, dans le Bas-Canada, y compris les ponts et les
fascinages,.u n iille de chemin reviendrait en moyenne
de $200 à $250 au plus. Il s'agirait donc, pour.mettre
A cxéition le plan de M. S. Drapeau, de retrancher 4
àa5 cents piastres sur chaque: douze cents piastres,:prix
de vente des terres à trois; chelins,' de, chaque côté
d'un.chemin d'environ deux milles. Il n'est pas besoin:
diarumnter pour recoimander une pareille sugges-
tion ; elle est autant dansl'intérêt des revenus du goun-'
verncment que dans celui -des colons: c'est une affaire
de simplearithmétique. Bicn entendu lue :l'on parle
ii:des, cantons les, plus propices a la colonisation, et
nou de ceuxqui sont encore ,trop (loignóês des iabita-
'ti ns,ou dont les terres sont impropres à la culture.

cónt&un:.puissaintniioycpn.le colomisat:ion .et :nne. Por.te
bþ:ièrke ontre. .'éniigratioi :getylaxp€rience de..e qui
'a tdait. sur:uo 'torbp,petite. échlle eshtvenue con-
firmer cette. antro suggestion :1 "*lar 'egnséquent, le
âouvernónenit ne sau'ait aiicux faire, polie FJvance-
ment des dcstîiécs du .pays, que de donner les terres le
long des routes aux colons désireux de:s'y établir, afin
que l'ouverturet de ces cautons fût plus prompte et l'en-
tretien des chemins 'ouverts û, grands frais mieux sur-
veillé. Oes octrois auraient aussi pour résultat iimii-
dit d'accélérer sensiblement la vente des terres situées
dans l'intérieur des dits cautons et de les livrer plus
promptement au'dfrichement, par l'aiflucnce qui aurait
leu. partout, sur chaque ebmnnu, et de laquelle surgirait
un mouvement plein d'avenir pour le comulerce et l'in-
dustrie du pays.

" S. E AU."

1o30urqui faut-il que dei idées si pratiques, données
par des hxnes si siperts en ait de colonisation, soien t
es :és tâ sa sa 'su é at? Lesréelamn icus de l'expérience

p os 'nirnt-elle par re entendues? Il

Il est encore une causee d io -ismont partant
d'appauvrissement et dé migration, o à devrait inter-
venir l'action législative etgouvereinentale: c'est l'in-
tempérance. C'est ici sans doute que, les moyens
moraux doivent, exei-cer leur influence, mais 'non pas à
l'exclusion du gouvernement et de la législature il
faut, pour combattre avec succès cette cause, l'union de
l'Eglise et de l'Etat. Aussi convicnt-on généralement
que la yente des boissons spiritueuses doit 'être régle-
montée par l'E bat; et de fait elle l'a toujours été. Seule-
ment, on a toujours ou à déplorer l'ineflicacité des règle-
ments, malgré tous les lois qu'on a comme pris -à plaisir
de faire et de défaire. .La iasse' indigeste des bills de
tempérance et de vente des boissons spiritueuses, n'a
pas empêché la liberté des vendeurs et des buveurs de
se changer en licence, tellement qu'on a semblé avoir,
dans les hautes sphères de la législatur, 'tout cin légis-
làtant contre eux, un faible pour eux.

Laisser aux conseillers et aux électeurs municipaux
le contrôle entier sur l'opportunité et le nombre des
auberges dans les paroisses, c'est ouvrir la porte au
règne de l'intimidation, de l'intrigue et de la licence;
c'est permettre la multiplication indéfinie.des auberges.
La conséquence de ce laisser faire est. que les voyageurs
n'étant pas assez nombreux pour les bénéfices des auber-
gistes, ceux-ci spéculent sur l'ivrognerie'; les auberges
deviennent des. buvettes, c'est-à-dire des centres d'habi-
tués, de séductions et d'intempérance. C'est ainsi qu'on
voit juxta-posés dans nos paroisses, plusieurs.,e ces
centres de démoralisation.

Des voix pleines d'autorité se sont plusieurs fois éle-
vées contre cette lacune dans nos lois. Tout dernière-
ment encore, l'lon. juge Sicotte, dans son adresse aux
grands-jur4s, à St:Hyacinthe, laissait tomber du'banc
judiciaire, cés remarquables paroles: La vente des
boissons, . au' verre, est CIhoseperniciouse comme la
moins utile -la loi ne dcvraitjamais la;permetre.
lille:détermine la fréquentation des auberges, où les
déseuvrés vont vivre 'et ý hxébêtent, leur esprit dans les
converstions'oiseuses et malsaines deles lieux.

!"')1)ai,, l'intérêt du commerce et des communientions,
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il:doifyivQirdes·mIisins com Qddepleinies de..confôrt,
pour ls VOyguirs. las ce Çul est unie nuisance; et
pas aütre icose, e .spnt ces asoins nmac tenuesina-
pabls.de fournir un.logement et où la seul trfic pos-
sild b est ln4 V4me des boissors ait e. Vous
avez le droit de vous enquérir des causes qui peuvent
nuire atubien-être g4néral, qui est toujours intimement
lié il lNrdre etaux bonnes mncurs."

Puisque les conseils mîunicipaux sont impuissants
contre la contagion des auberges, la loi dovraitdcider
qu'il n'y en aura qu'une par village dle mille dines et
au-dessous ; deux pour une population plus. l'vée
qu'il n'y en . aura ni dans les environs des villigcs. ni
dans les concessions, excepté sur les grands.chemins de
postes. -à des' intervalles déterminés et à des conditions
spcifiées. .Les conseils donneraient des licences pour
de telles auberges.

Bien cutendu'qu'on devrait faire main-basme sur les
trafiquauts sans licence, par les pouvoirs les plus amples
donués:nux magistrats d'interroger sur laits et articles;
par le droit di'action donné aux patticuliers et aux ofli-
ciers de licCisecontre les vondeurs frauduleux et ceux
quI. achtent et boivent chez ,ux; par la dsquailiea-
lion, atenir a ,berge portée contre les contrevenanis aux
lois conceraNta vente des hainóns, etc

Qu'on ne nous accuse pas d'oublier notre sujet de
l'énigration ou de la eolonisatioin, J'abus les boissons
est une question sociale autant que morale ; elle touche
.1 la prospérité nationale autant qu'à la moralité des
Canadiens. C'est done le devoir de l'Etat comme de
l'autorité religiense de s'en préoccuper. C'est entendu:
moraliser, c'est coloniser; comme coloniser, c'est mo-
raliser.

S.Tas2 tre.

(lcont.nuîer.)

J aeques Delille ou le Restaurant improvisé.

Jacques Delille, de l'Académie française, naquit à
Aigue-Perse, en Auvergne, en 173S. Peu d'écrivains
français l'ont égalé dans le genre descriptif; peu de
poètes ont laissé un plus grand nombre de vers et d'aussi
beaux vers. Son style est toujours brillant e pittoresque,
et l'alexandrin prend sous sa plume une souplesse et
une variété étonnantes.

Ses plus- céhbres ouvrages sont la traduction des
Géorgiques de Virgile, et son poème des Jardins. Il a
donné aussi des poésies fugitives. On y remarque sur-
tout un Dithyranimbe 'ur .l'immortalité de l'âme, dans
lequel il s'est élevé àû ce que la poésie lyrique a jamais
cu de plus touchant, de plus énergique et de plus su-
blinie.

Delille est mort en 1S13.
Les souvenirs du bel âge ne s'effacent jamais. C'est

principalenient sur les imaginatiôns vives et brillantes
qu'ils exercent leur empire. Aussi,vition souvent Delille
se plaire, dans ses vieux jours, à récapituler toutes les
jouissances qui l'environnaient, lorsqu'il faisait retentir
dans Paris les sons harmonieux de sa lyre.

De toutes les réunions qui s'étaient fbrméies dans la
capitale, pour entendre ce grand poète réciter ses vers,
celle qui le plus souvent se présentait . son souvenir
était .un déljoner donné, en 1780,-par:Uno dame que

ses talents littéraires et sa haute naiSsatce rendient
également célèbre. Cette runion;, diôéné de l'élite
des beaux esprits ad temlps; avait u lieu au Cain-
Bleu, sur le boulevard du Temple.

Ce fut là que Delille fit enteudre, pour la pronièrc
fois, des fragments de son poème sur l'Inagination;
ce fut ]a qu'en récitant ce bel épisode où il dépeint un
artiste égaré dans les Catacombes de Rome, il produisit
une impression profonde, un enthousiasme général.
Chacun suivnit par la pensée ce jeune infortuné dans
le ténébreux labyrinthe où il s'était si imprudemmuet
engarê. On répondait à ses cris déchirants; on cherchait
avec lui, dans l'obscurité, ce fil précieux qui seul pou-
vait lui rendre la lumière et la vie.... 0 Delille ! tu
parus, en ce moment, aussi rie que Virgile, aussi ter-
rible (lue le Dante. On ne savait ce qu'on admirait le
plus ci toi, ou le poète, l'honneur de sa patrie et de son
siècle, ou 10 lecteur inimitable, dont le charme et l'ex-
pression semblaient ajouter -à l'éclat de son génie :

Sous les remparts de Rome, et sous ses vastes plaines,
Sont des antres profonds, des voûtes souterraines,
Qui, pendant deux mille ans, creusés par les humains,
)onnérent Irtira rochers aux palais des Romains,
Avec ses rois, ses dieux. et mit magniliconce,

oine entiére sortit de. ect aiime inuense.
Depris, l.oin des regards et du for îles tyrans,
L'Eglise encor naissante y cacha ses enfants,
JuTîsîqu'au jour oit, du sein le cette nuit profonde,
Triomphante, elle vint-donner des lois ai monde,
Et marqua de sa croix le drapeau des Césars.

Jaloux de tout connoitre, un jeune amant des arts,
Unmuour de ses parents, Pespoir de la peinture,
Brûlait de visiter cette demeure obscure,
De notre antique foi vénérable berceau.
1U fil dians une mîain, et dans leaut tre un flambeau,.
Il entre ; il se confie iL ces voûtes nombreuses
Qui croisent en tons sens leurs routes ténébreuses
Il aime à voir ce lieu, sa triste majesté,
Ce palais île la nuit, cette sombre cité,
Ces temples où le Christ vit ses premiers fidèles,
Et île ces grands tombeaux les ombres éternelles.

D)ans un coin écarté se présente un réduit,
3lystérieux asile où l'espoir le conduit,
Il voit îles vases saints et des urnes pieuses,
Des vierges, les martyrs dépouilles précieuses
Il saisit ce trésor ; il veut poursuivre: hélas!
Il a perdu le lit qui conduisait ses pas ;
11 cherche, mais en vain: il s'égare, il se trouble
Il s'éloigne, il revient, et sa. crainte redouble
Il prend tous les chemins que lui montre la peur.
Enfin, de route en route,.et d'erremr Ci erreur,
Dans les enfoncements de cette obscure enceinte,
Il trouve un vaste espace, elfrayant labyrinthe,
D'où vingt chemius divers conduisent à l'entour.
Lequel choisir ? lerluel doit le conduire an jour ?
il les consulte tons: il les prend, il les quitte
L'effroi suspend ses pas, l'effroi les précipite
Il alpelle : l'éclo redouble sa frayeur ;
De sinistres peiscrs viennent glacer son cour.

L'astre iureiux qu'il regrette a mesuré dix heures,
Depuis qu'il est errant dans ces noires demeures.
Ce lieu d'eff'roi, ce lieu d'un silence éternel,
En trois lustres entiers voit à peine un mortel
Et, pour comble-d'effroi, dami cette nuit fieste,.
Du fliambeaui qui le guide il voit périr le reste.
Craignant que chaque pas, que chaque mouvement,
En agitant la flamme en use l'aliment,
Qu1elquefois iI.s'arrête, et delmeure immobile.
Vaines précautions ! tout soin est inutile
L'heure apliroche, et déjà son coeur épouvant
Croit de l'affreuse nuit sentir l'obscurité.
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Etle- i ii Jabéaû àp:~: Èét sýéteilît dam; I'omibre.'
dlenx ißtoöüefoiMImini sod.J1 liatitat

iL flbeauiginim é se ihliumh à .1 instant
i s esoiripar le feula iire Consumée,

Parders s'aiassant sur mècheidlaîméne
*ti;ent a aain souiTlrante, et lesea:doigts yainucts

Les nrfs déecquragés ne la. soutiennent plus:
DI woabras défidltnt enfin la torche tombe,
Et ses dierniers rayons out ecltiré saitombe.
Linfortuné déjà voit cent spectres-hideux;
Le délire brûlant, le désespoir affreux,
La nortiL.. ..non cette mort qui plait à la victoire,
Qui vole avec la foidr-, et que pare la gloire
Mais lente, mais horrible, et trainant par la main.
La faim qui se déchire et se ronge le sein.
Son.sang, à ces pensers, s'arrête dans ses veines.
E quels regrets touchants viennent aigrir ses peines !
Ses parents, ses ainis, qu'il ne reverra plus,
Et; tes nobles travaux qu'il laissa. suspendus,
Ces 'travaux qui devaient illnustrer sa mémoire,
Qui'donnaient le bonheur et promettaient la gloire I
Et soa épouse, hélas ! celle dont le souris
Fut son plus digne éloge et son plus digne pris h

Quelques pleurs; de tes yeux. coulent à cette imuage,
Versées Par le regret, et séchées par la rge.
QCîpendlant- il espêre ' il pense quelqaefois
*Emoir des 'clartés, 'distinguer utne voix.

'rcgárde, il. êcoute.: H1éls I dans l'onbre inmiense,
Il ne voit que la nuit, n'entend que le silence,
Et le silence ajoute encor à sa terreur.

Alors, de son destin sentant toute l'horreur,
Son cœur tumultueux ronle de rêve en rêve;
Il se lève, il retombe, et soudain se relève;
Se traîne quelquefois sur de vieux ossemuents,
De la mort qu'il veut fuir horribles nionumuents !
Quand tout à coup son pied trouve un léger obstacle,
Il y porte la main. O surpris2 l ô miraclel
Il sent,' il reconnait le fil qu'il a perdu;
Et de joie et d'espoir il tressaille éperdu.
Ce fil libérateur, il le baise, il l'adore,
Il s'en assure, il craint qu'il ne s'échappe encore
Il veut le suivre, il veut revoir l'éclat du jour
Je ne sais quel instinct l'arrête en ce séjour;
A labri du danger, son nie encor tremblante
Vent jouir de ces lieux et de son épouvante.
A leur aspect lugubre, il épronve en son cœur
Un plaisir agité d'un reste de terreur
Enfin, tenant en main son conducteur fidèle,
Il part, il vole aux lieux où la Clarté l'appelle.
Dieu 1 quel ravissemenut quand il revoit les cieux
Qu'il croyait pour jamais éclipsés à ses yeux 1
Avec quel doux transport il promène sa vue
Sur leur majestueuse et brillante étendue 1
La cité, le hameau, la verdure, les bois,
Semblent s'offrir à lui pour la première fois
Et, rempli d'une joie inconnue et profonde,
Son coeur croi t assister au premier jour du monde.

Cette réunion m6lmorable fit éprouver à Delille unc
jouissance qui lui inspira pour le Cadran-Blel6 une
prédilection dont il ne pouvait se défendre. Chaque fois
que le printemps se renouvelait, il allait, avec ses anis
les plus intimes, y faire ce qu'il appelait ." un dîner po-
pulaire." Il aimait à se confondre parnmi.les nombreux
convives qu'il ýy rencontrait; à suivre les différntce
conversations (lui parvenaient ii son oreille attentive;
à esquisser les divers tableaux qui s'offraient à son re
gard scrutateur. Cdtait tout à la fois la joie des uns
l'impatience des autres, la politesse de ceux-ci, la brus
querie de ceux-la: en un mot, c'était partout un Mou
vement, une .ie, une abondance, une bigarrure qui
frappant l'imagimation par la variu$téi la plus amusante

semblain t, dlisait Delillegrannue.i sant4 r mettre cn
ververet disposer lé cour aux plus.dou:dpapcherpents,

liyv longtemps, par les troubles politiques, -de ces
dîners qui t ôujours avaientpourlui tant de charesic,
cet honnie cdélbre exild de sa patric, voulut les renou-
veler A Londres.

Mais il ne trouvait dans les tavernes ls plus faîmct-
ses ni cette gaîté franche, pi Cette attrayante urbanité,
véritable patrimoine des Franç»ais. OhL combien de
fois il regretta le boulevard du Temple et son cher
GCadrwicî I... Cependant l'horizon s'éelaireit: Delille
revint à Paris et s'empressa d'aller visitcr ces lieux qui
lui offraient tant d'aimables souvenirs. Mais la publica-
tion. de ses ouvres, dont il venait d'enrichir la France,
avait augmenté sa renommiée au point qu'il ne pouvait
plus se montrer en public, sans être entouré. d'une
foule de curieux et d'admirateurs qui fatiguaient sa
modestie. La Providence enfin, voulant nous offrir,
dans ce grand poète, 'image vivante r.PHomère, l'avait
próiv de la vue. Nous ne pouvons -résister au désir
de citor ici un fragment de l'[lomm des oùmps où
Belillofait un. portrait si vrai et si toulhant du Cur

er e:ànlese et. pieur prtesbyf.é ?
Là vit l'honune de 'Dieu, dont le saint ministre
Du peuple réuni présente au ciel les vaex
Ouvre sur le hameau tous les trésors des cieux,
Soulage le malheur, consacre l'hyménée.
lénit et les moissons et les fruits de l'année,
Enseigne la vertu, reçoit l'homme au berceau,
Le conduit dans la vie, et le suit au tonbeau.
Par ses sages conseils, sa bouté, sa prudence,
Il est pour le village une autre providence.
Quelle obscure indigence échappe à ses bienfaits ?
Dieu seul n'ignore pas les heureux qu'il a faits.
Souvent dans ces réduits où le malheur assemble
Le besoin, la douleur et le trépas ensemble,
Il parait; et soudain le mal perd son horreur,
Le besoin sa détresse, et la mort sa terreur.
Qui prévient le besoin, prévient souvent le crime
Le pauvre le bénit, et le riche l'estime ;
Et souvent deux mortels, l'un de l'autre ennemis,
S'embrassent à sa table et retournent amis.
Ilonorez ses travaux. Que son logis antique,
Par vous rendu décent et non pas magnilique,
Au dedans, des vertus renfermant des trésors,
D'un air de propreté s'enibellise au dehors
La pauvreté dégrade, et le faste révolte.
Partagez avec lui votre riche récolte
Ornez son sanctuaire et parez son autel.
Liguez-vous saintement pour le bien mutuel
E t quel spectacle, ô Dieu 1 vaut celui d'un village
Qu'edifie un pasteur, et que console un sage ?
Non, Rome subjuguant lunivers abattu
Ne vaut pas un hameau qu'habite la vertu,
Oit les bienfaits de l'un, de l'autre les prières

.Sont les trésors du pauvre et l'espoir des chaumières.

Delille n'éerivait pas moins bien en prose qu'en
vers. Dans la préface de son poèie sur l'imagination,
le poète trace admirablement le plan lirimitif de l'IlladZe.
Les plus belles situations, les plus riches descriptions,
les personiages les plus saillants, tout. s'y trouve indi-
qué par un trait carct6ristiquc, et Delille semble avoir
-té le confident d'Hîonère dans la ýconception de son
chef-d'ouvre. Nous devons avouer toutelfis que cette
antique opinion sur Homère et sur ses livres a été de
nos Jours fortement combattue. Un critique célèbre
de l'Allemagne, F. A. Wolf, a niti-forn:cllement l'exis-
tence d'Homère. "Une :longue suite de pobtes cycliques

010.~u.
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io tiers dit-il ans sgs pe em.rs..Prodgo»îi»s a versifié
la gdeslgi ' dsieuX, 1listoi'r do la guerr de Troie

Jtjeealiir .les princes goes dans ]ura foyer$. Trans-
îises de bouce n he,dns n ilenqù 1'écrture

étlit encore inco.nnu, ces poi sies. Se répandrent dais
-l'sie mincure oecidentales et dans :]es île5 Toisines.
LÀYcurcgue les apporta dans le 1'éloponasé; les rliapsodes'
les chantrent ..par - toute la Grècer ,60sistrateC00
ans avant notre èro, les it recueillir et mettre par écrit.
Cette rédaction prînière fut ensuite retouchée, arrani
gée, altrée, continuée, et ne fut définitivenent mise cn
ordre que par les grammairiens d'Alexandrie, qui nous
ont transmis l'iinde et 'Odyssée telles que nous les
avons.". La sagesse du plan attribué à Hlouòre, la con-
cùption .de ses poêmes, fruit d'un géie . au-dessus de
l'hunnoité, disparisscnt devant cette opinion que
Wolf présente Qt soutient avec la force et l'évidence
d'uuo vérité înthématique. Cela, du resté, n'ôte rien
au. imnrite de Dellile. Voici son appréciation de l'Illiado:

Opibien la :poésie doit encore à Pimagination
.Pour .convaitcrè,. essyons d'assister 'so scn pouvoir à
la prendère conceptiâ de l':l.dice. Depuis lonîgtemps
retputigsiaient, auxorellos d'JIýomare les récits mîiracu-
lÍ¢p .de: la gLerro d' Troie; les nourrices les contaient
a lets nourrisson les nåes à. leurs enmfints, lestmnaîtres
et les. mnstituteurs, leurs élèves ; une foule de léros,
différents de patrie, de caractère et. de courage, mais
tous rétuis par le minme intérét : l'artificieux ,Ulysse,
Pimnpétueux .Ajax, le sage Nestor; l'impiété farouc le
de Diomède, le caractère d'-iector, le fier Achille s'éle-
vaut au-dessus d'eux tous, égaleient passionné. dans
sa haine, retiré dans sa' tente, mais toujours présent
par son absence même; plus funeste aux G recs par son
refus de combattre, qu'aux Troyens par sa valeur; le
choc de deux puissants empires, la lutte d l'Europe et
<le l'Asie; les hommes et les dieux, mais des dieux
passionnés et des hommies héroiques; les plus riches
peintures de la nature physique et morale; les plus
tendres affections du cœ-ur venant adoucir les horreurs
des batailles; le vieux Priam aux pieds du féroce
Achille, recevant de ses mains sanglantes le cadavre de
son fils; Audromanque, son enfant dans les bras, cher-
chant à détourner llector d'un combat inégal, et op-
posant à sou cournge le sourire de son fils; toutes les
richesses de la géographsie, toutes les traditions de la
théogonic, enfin l'orgueil national de la Grèce flattée du
récit de ses victoires : voilà ce que l'imagination d'Hlo-
imère lui montre dans ce magnifique sujet; il s'en em-
parc et l'Iltiade devientlprototypedternel de l'élpopóc;
tnt.le succès a' un ouvrage dépend de la force et de
l'étendue de la première conception!"

Le chantre des Jardins et du Bonheur des Chimps
souffrait plus que tout autre, éloigné du monde et
rotenu dans-un appartenent solitaire

-S'il ne i'est plus permis, disait-il, dé contempler
cette voûte azurée où j'ai trouvé mon Dithlrambe sur
l'imlmortalité de sic; si je ne jouis plus de cet as-
pect imposant de la nature, je puis, du moins, entendre
les accents de l'amitié ; je puis encore, me mêlant à des
scénes pins piuantes, entendre souvent les mots lieu-
roux, les cris.vuriés de ce bou peuple, qui Ie réveillent,
ine réjouissent et i font oublier les infirmités de

Souvent, il appelait u.adanmeDelille, et lui récitait

aes vers guil savnit presque tous par caur. Il affde-
tionnait surtout son Vuilryram7e

D'oiù nie vient de mon ecuni lat-dente iquiétude 7
En rain je prownene aies jours

Du loisir li travail, du repos à l'étude
111.en 'en saurait nir l en u
Et les tristes dégoûts nieîasuîettojus

Des voluptés essayons le délire,
Couronnez-moi de fleurs, apportez-moi ma lyre,
Graces, Plaisirs, Amours, Jeux, Ris, accourez touis!

Que le vin coile I
Que mon pied foule

-Les îpîrfarns les plus doux 1
Mitis quoi 1 déjà~ lit rose pâlissante
Peri' son éclat, les paruams leur odeurl

la lyre échappe à na main languissante,
Et les tristes emnuis sont entrés dans mon coeur.

Volons atrx plaines (le Bellone,
I'eut-ùtre son brillant laurier
A mon cSeur va fire oublier

. Le noir chagrin qui Fenvironne.
Marchons; déjà la eMarge sonne,
Lu fer brille, la fondre tonne,
Jen tends lieîmur le fier coursieri
Jl'acier retentit sur Facier.
Lf0lynmpe épouvanté résonne
Des cris du vaincu, du vainqueur;
Autour (le moi le sang bouillonne
A ces tableaux mon cour frissonne,

Et. la pitié plaintive a crié dans mon coeur.

Dun air moins turbulent l'amibition m'appelle,
Sublime quelquefois, et trop souvent Cruelle

Pour commnandler, jeubéis il sa loi.
Puissant dominateur de la terre et di, l'onde,

Je dispose à mon gré du inude,
Et ne puis disposer de moi.
Ainsi despérauces nouvel les

Toujours avide et toujours dégoûté,
Vers une autre félicité
alon ine ardente étend ses niles,

Et rien ie peut calmer, dans les choses mortelles,
Cette indomptable soif dle l'immortalité.

Lorsqii'en mourant le sage eède.
Ai décret éternel dont tout subit la loi,

Un Dieu lui dit: " J'ai réservé pour moi
L'éternité qui te précède ;
L'éternité qui s'avance est à toi?"

Ah! que dis-je? écartons ce profane langage.
L'éteriiité n'admet point de partage;

Tonut entière en toi seul Dieu st t la réunir;
Dans lui ton existence à jamais fut tracée,

- Et déjà ton étre a venir
Etoit présent k sa vaste pensée.

Sois donc digne dle toin auteur;
Ne ravale point lia hauteur
De cette .origine immortelle I
Eh I bien qui peut.mieux tienseigner qu'elle

A braver des faux biens l'éclat ambitieux ?
Que la terre est petite à qui la voit des.cieuxl
Qne semble à les regards lmbition superbe ?
Cest de ces vers rampants, dats leur humble cité,
Vils ty-as des gazons, conquérant rl'un brin d'herbe,

'iivisible rivalitô.

Toits ces objets q'ngrandit 'ignorance,
Que colore la vanité,

Qne sont-ils aperçus dans u lointainîmense,
Des célestes hauteurs de i'imamortalitél
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" et ce:eîrspectiveen grandsliensers fégóîic
C est.cennbl eaveinir, qnii,:bîennieuix que .eglois
Qu'ínWueta dl'orgneil F'ignotnii.offonûle~

lletabliten secret lèqu!libre du monde,
Aut yeuif de l'Eternel XÅgaò tous les droits,
Nos rires passagers, nbl i ssagères larmes
ôte aux maux leur tristess'e aux voluptes lents eharmes
De Plomnie vers le ciel élance tous les vox,
Abse.nt de cet atome, et prsent.dans leseieux,
Voitii, daigne-t-il voir s'il existe aine terre,
S'il y brille un soleil, $1 y gronde un tonnerre
S'il est là des héros, des grands, des potentats,
Si l'on y fait la paix, si Plon y fnit la guerre,
Si le sort y ravit ou domie des Etats?

Eh ! qui, du sommiet, du coteau,
Voyant le Nil au loin rouler ses eaux pompeuses,
Détourneroit les yeux de .ne riche, tableau

Et de ces eaux majestueuses
Pour entendre à ses pieds imutrrer un ruisseau?

Silence i êtres mortels, vaines graudeursQ silence !
L'obscurité, réela t le savoir, pignorance,

La force, la fragilité,
Tout, excepté le crime et linuoceîîce,

t le respet d'ne juste piiissatce
Près dun vaste avenir conite et frélg existence,
Aux yeux désentdjanteurs de la rénlité -

* Ifeseend d.sa. lit& iportançe
laDtu éternelle égalité.

Téeve¥áte Apenia, de&sa è1,àehíautùine
Confondant à. nos yeux et montagne et vallon,

D'un monde entier ne forme qu'une plaine,
Et rassemble en un point un immense horizon.

Ah I si ce noble instinct par tqui du grand Homère,
Par qui des Scipions l'esprit fut enfanté,

N'était qu'une vaine chimère,
Qu'un vain roman par l'orgueil inventé

Aux limites de sa carrière,
D'où vient que l'homne épouvanté,

A l'aspect dti néant se rejette en arrière ?
Pourquoi dans l'instabilitù
De cette demeure inconstante.
Nourrit-il cette longue attente
De l'immuable éternité?

Non, ce n'est point un vain système,
C'est un instinct profond vainement combattu,

Et sans doute lEtre supréme
Dans nos coeurs le grave lui-même

Pour combattre le vice et servir la vertu.

Dans sa demeure inébranlable,
Assise sur l'éternité,
La tranquille immortalité.

Propice au bon et terrible au coupable,
Dt temps Gui, sous ses yeux, marche à pas de géant.

Défend Pami de la justice,
Et ravit à l'espbir du vice
L'asile horrible du néant.

Oui: vous qui, de l'Olympe usurpant le tonnerre,
Des éternelles lois renversez les autels,

Lâches oppresseurs de la terre,
Tremblez ! vous étes immortels.

Et vous, vous du malheur victimes passagères,
Sur cui veillent d'un Dieu les regards paternels,
Voyageurs d'un moment aux terres étrangères,

Consolez-vous, vous tes immortels....

- O nos amis, disait souvent Delille a ceux qui
Papprochaient, faites qu'avant de m'endori ir pour
toujours, je puissse encore aller dîner au Cadran-Bleu !

Vainement osait-on lui représenter quil y. serait re-
connu, fêté, et qu'à son ge, il étaie imprudent.de s'ex-
poser aux fatigues d'une semblable apparition- dans .le
monde ce grand peintre de la nature ne répondait à

toutenas objections qu'en r- t, v eJlavoix sup-
yliautdlunï enfantqui récl re o ïent qde i

FaiJute p o0 Uiisse alleirco e bue fois dîner
:au ,àl¢îBk

Comentr 1 -sistà de pareilles instances? disait
à1 son toUr la Jidéle compagne dé:Deli le, qu'il appèlait
son AndgQne Mais je ne puis songer à l'ex»Cution
de ce projet, sans Cîaindre pour la ýsanté, peut-être
même pour la vie d'un être, aussi cher,

Eh bien ! reprend à' sou tour un dés amis de
Delille, artiste aussi recommandable par ses talents que
par les qualités de son coeur, il est un moyen de lui
procurer la jouissice qu'il désire, sans l'exposer aux
dangers de se inontrer-en publie; et puisqu'il est privé
de la vue, proaitons-en pour le servir sans qu'il s'en
doute. J'habite, au -faubourg Saint-Grnmin une
nzison spaciouse et cotninode; où.se trouve une terrasse,

donnunt sur les jardins, et oouroundé de feuillages;
c'est lk que nous conduirons notre vieil enfant; reposez-
vous sur noi: je vous promets àdil y trouvert tu
les plaisirs qu'il se propoe; et qu'il se croira bien véri-
tablencnt Î son dîner 'poplii e.

Cette oir fAt ceçptoeavec emuprcemcnt, et le jour
fut marqué pour la réiliser. C'dteaib Peu -de teníps
après la seèño 'isudnoï·abl de 'adUife, où lo Virgile
français, qui la présidait, fit On quelque sorte ses adieux
à ses contemporains, en récitant, pour la dernière fois,
des vers dans lesquels brillaient encore l'élgance' et la
vigueur de la jeunesse. Ce dîner tant désird semblait
occuper Delille comme une des époques les plus inpor-
tantes de sa vie. Il vit arriver le jour convenu avec
une joie inexprimable. Puré dès le matin, comme pour
une fête, il. se disposait à descendre avec orgueil dans
la foule commune, et brûlait d'être confondu pariai les
nombreux convives du boulevard du Temple.

(A continucr.)

Le Serpenît Jainlle.

DWcOUVERTE DU GUAG'O.

On ne connait guère le guaco, encore moins l'origine
de l'application donnée à cette plante d'Amérique, qui
est le plus puissant antidote contre la morsure des
serpents venimeux de ces contrées, entre autres du ser-
pont jaune, dont l'atteinte est si rapidement iortelle,
qu'elle tac cn trois "nnutes.

Sans entrer ici dans plus de détails, bornons nous à
dire que cette plante, dont la feuille ressemble asscz à
celle du noyer d'Europe, figure dans les grands labora-
toires et que son efficacité est aussi réelle aujourd'hui
que lors de.sa découverte.

voici le récit émouvant qu'en a donné . Uenri
Cornille dans la Notuvelle morale cU action publiée en
185S, par ,M. Hioruon. Outre l'intérêt général q(ui
s'y rattache au point .de vue de l'manité, ce récit
offre une nouvelle preuve de l'ordre admirable qui règne
dans 1'ouvre"de la création, où tous les faits physiques
se pondèrent merveilleusement entre eux, où le remède
se trouve à Cté des plus terribles flèaux ; de telle sorte
que l'homme condamné, depuis sa déchéance première,
au travail, à une lùtte continuelle ici-bas, trouve ainsi
les moyens de s'en préserver à l'aide de son initelligence,
cedon inestimable lue, dins isa v'olomté infinie, Dieu
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li-a I mssó mudgró sa révdto 'et gui, s'i i use suivant
les voies drvmes, lo mOt au 'premñi'r nîing de toutes les
erdature s.

Il y. de eela plus do cent cinquante aus, un esclave
mulEtre sumiyait les bords de l'Oréneque. C'était aux
enions dc Gma, non loin des lieuxi où: leuve
débouàhe -sur le golfe dlu M exique. Jeté depuis: peu
de jours dans ces contrées méridionales, lPesclave chme-
numnalt avec. l'atteumtion inquiète d'un étranger qui, au
milieu de: ces plaines fd.condes en reptiles venimeux,
croit mettre à chaque instanït le pied sur un serpeut.
Il interrogeait du regard tous les arbres, toutes les
plantes assez développées pour héberger sous leur feuil-
lage le moindre reptile ennemi.

'T'ut :V coup, il s'arrête et se jette à plat ventre, la
figure contre terîre, derrière.les raquettes.dpineuses
d'un figuier d'Inde. Sans le tremîblemen t convulsif
qui parcourait les membres du malheureux esclave, on
l'ect pris pour un hounne mort.

Ilî vendst d'npercevoir à quelques pas de lui le plus
redoutable dcs ser pents dont ees régions aient conservé
la. race.· Ce n'était pas un serpent monstrueux, un de
ces colosses ramnpants qui, assoupis au bord des fleuves,
sur lti litijgrn des fbrcts, présentent aux regards du
voyageur~ l'aspect .dmj trono d'arbre brisé et abattuî ar
la teumpete. 11 n'avait rien de ces proportions gigan,
tesques qui fotlamrtien des peuples de l'Europe
quand, d'aventure, on étale à leurs yeux l'enveloppe
eampaillée d'un des rois de l'Ohio. C'était le serpent
jaune. Qui l'eût vu dans sa taille exigui, chétive, eût
refusé de croire qu'un si frêle animal pfmt jeter assez
de venin pour tuer une caille; et pourtant il était dec
eux dont la morsure tue un honîne, tellement qlue,

de lam blessure à la mort, on ne compte que trois nmnutes,.
L'esclave savait à quoi s'en tenir sur ce point.

Aussi se renfermait-il dans la plus complòte immo-
bilité. Pour l'empire des Amériques, il n'eût pas levé
les yeux ; il eût donné dix ans de sa vie pour' être loin
de l'ennemi. Cependant l'ennemi restait en place. Rie-
dressé sur. lui-mêéme eni spirale légère, il promenait
au-dessus de Phierbe sa tête nuancée des teintes de
l'ocre jaune et de l'orange ; ses yeux veloutés et dnux
commne l'azur du ciel étinelhient de mille feux. Il sem-
blait humer l'air avec volupté, et présenter tour à tour
chaque partie de son être aux rayons du soleil. Pour
qui eût ignoré le danger, c'eût été plaisir que de
voir ce petit animal si vif, si délicat, si gracieux danis
ses allures..

Puis, tout à coup, il se mit à bondir çà et là, d'un
brin d'herbe à un autre, traçant dans l'air die rapides
sillons et faisant entendre un petit bruit semblable au
frôlement de la soie.

L'esclave mourait de peur. 33ientôt un bruit plus
distinct se fit entendre à ses oreilles ; il lui parut que
l'herbe était -violemment froissée : son inmagination lui
peignit aussitôt toute une famille de serpents. prêts à
fondre sur lui; il se croit à sa dernière heure ; et, puisant
du courage dans l'excès de son désespoir, il osa lever la
tête. Mais il fit¯e mouvement avec beaucoup moins
de grdce .et de légèreté que le petit reptile dont il
croyait sen tir le venin dans ses veines.

Alors un spectacle inattendu le frappa tout à la fois
d'étonnement et de joie, Le serpent .venait d'entrer
eni guerre avec un oiseau.

L'esclave reconnut, ou bénissant le ciel, qu'il u'était

plus gu~estion de lui, et il se disposa.it i'i gir, quiandl il
remarqua. que déjß le serpent a.ait perdu touste sa
vigueur. La curiositó le retint:.il youluît oit la En
de ce cmbat. Q'était vne lutte acliarndev

Sous sou plumage élégant,Ploiseau agitait des serres
aiguëi et son bec eilild portoit de profondes blessures.

Le serpent irrité se blottissait dans l'herbe, sillannait
l'air cai tous sens, appelait à son aide toutes ses forces
et toutes ses ruses, se plongeait mênme dans .le fleuve
pour échapper aux coups de son adversaire ; mais sous
l'herbe, dans lPair et jusqu'à la surface du fleuve, il
retrouvait son ennemi, et la lutte recommunçait avec
une fureur nouvelle.

Seulement, par intervalles, Poiseau semblait accorder
au serpent une sorte de trêve; il le laissait dans sa
retraite et s'envolaità~ tire-d'aile, décbiré et sanglant
aussi> vers wn arbust'e voisin. Là, il becquetait quel..
ques feuilles, enlevaiti quelques parcelles d'écorce qu'il
avalait précipitamumeut, et, reprenant son vol v'ers le
lieu du comubat, il revenait à la charge,

L'esclave était toujours là i il s'étonnait de voir le
serpent presque mort et l'oiseau plein die vie> quoique
mordu par tout le corps. Il se demandait qüel était
cet oiseau ven imeux qui tunit les ser pents et tiui bravait
leur aiguillon Z Ses idées étnico t bouleversées; il eroyait
rêvcor

Mais déjà il n'y avait plus à douter: le serpent
giatimmobile; l'oiseau lu-êeparimit sur le

point d'expirer, tant ses ailes traînaient, tant ses yeux
étaient. ternes, tant sa respiration était halatante et
pénible. Manis le malaise dura peu: l'oiseau regagna
son arbuste, se mit à manger des feuilles avec une viva-

ciésingulière, secoua ses ailes, revint vers le champ
de bataille, s'établit un moment sur le cadlavre de son
adversaire, brossa du bec ses plumes ébouriflées, et,
poussant un petit cri dc joie, prit son vol vers le midi.

A quelques jours de là, par une matinée d'automne,
une êtrange nouvelle avait mis en émoi la ville dc
Caracas. Le peuple se pressait vers la place publique;
on eût dit que tous les habitants de la province s'êtaient
donné rendez-vous dans ces lieux, et que ce jour était
l'anniversaire d'une grande solennité.

La place publique était garnie de gradins élevés on
amphlithéâitre; c'était comme une arêne préparée pour
les courses de taureaux. Le peuple débordait de cette
vaste enceinte, dent il garnissait les parois. Une mnusi-
que militaire exécutait, devant l'estrade destinée nu
gouverneur, des symphonies nationales.

3ientôt le gouverneur parut ; le silence s'établit; un
homme s'avança seul, au milieu dIe la place. Il roulait
devant lui un tonneau et portait une besace.

C'était l'esclave des bords dc.iPOrdnoque.
Il salua P'assemblée, ouvrit le tonneau et cru tira un

serpent. C'était un serpent bénin, grand .ami des
volailles, commensal assidu des basses-cours et plastron
des enfants. L'assemblée se prit à rire d'un rire 'im-
mnense conmme elle, et la fanfmre du gouverneur eut
grand 'peine ài rétablir le calme.

L'echve jeta loin de lui ce serpent parasite, avec un
air de dédain qui pouvait signifier: "Celui-làt est un
intrus; je ne le savais pas ici.>

Il rouvrit le tonneau, et, cette fois, il amena un
reptile dont le.venin causait die cruelles douleurs, sans
cpendan't occasionner la mort.

On s'attendait à uieux : l'assemblée ne rnt plus, mais
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ellä,iin mià *Reelane..o déeouvigd:e bras di oi y
agpiiya a tùf r uerptit e sangooul a.I O peuple
e shig mnurmrr;il venait doe comprendre:qui'il
ivait pas été:appdl6 poti- servir de jouet.

'eslavó·: dénôuäi sa besace; elle était ploiee de
ffEviles &ai-bres il en prit une portion qu'il -iangea.

Cela fait, il etourn veile tonneau; et biedtït on le
vit'agiter uu-dessus de sa tête un serpent dont l'as
p6et remnplit'l i~utitude d'une crainto muette Celui-là
portait la mort avec lui, -mort; lente, iniais inévitable.
L'esclave excita:l'animal, lui préseita le bras gauche,
et montraaux spectateurs une double blessure.

Mais ce n'était pas tout : il lui restait une dernière
épreuve il fit signe à l'assembiée qu'il réclamait l'at-
tèntion; En ce momenlt. tout en lui respirait l'ealta-
tion. HlumblO et chtif esclave, il s'àlevait, à for-e'
d'énergie et d'audace; nu-dessus de la nature humaine.
Et, de fait; il dominait alors, par Pascendant de l'hîé-
roïsme, cette foule écrasée, anéatie sous son regard.

Auss, avec quel noble sentimctt de triomphe, avec
quelle imiosant majesté, il présenta tout à coup aux
r as-du peuple le serpent redoutable des bords de

le sCrpent jaune, 'cli dont Puiguillon
1p 'e n ae aVec mie effrayaute tapidaite

saisi l'ania au-dessts de la t'te et le conte-
nait inoffensif. Quand il jugea que tout le monde
avait reconnu la nature du serpent, il se découvrit la
poitrine, arracha d'avance une poignée de feuilles, irrita
le reptile et se fit blesser au-dessus du cour.

De toutes parts un cri d'épouvante et d'horreur reten-
tit dans la place publique. Le silence régnait d.
nouveau, plus grave, plus intense, plus solennel; ou
attendait. la fin. On eût cru que chacun avait été
bless6-au cour et que l'assemblée tout entiôre n'avait
plus qu'à mourir.

Une heure se passa ; la mortne vint pour personne.
Alors le peuple interrogea l'esclave : on lui demanda

quel était son secret; il montra sa besace.
On lui demanda comment il avait découvert ce secret.

Il retourna vers le tonneau, en tira un second serpent
de la petite race ; puis, d'un autre compartiment il fit
sortir un oiseau dont les ailes étaient rognées.,

Le peuple fut témoin d'un combat semblable à celui
dont le pauvre mulàtre avait si heureusement interprêté
les révélations. L'oiseau tia le serpent et acheva les
feuilles.

Désormais l'Amérique comptait un fléau de moins.
nLe gouverneur s'approcha de l'esclave, l'affranchit

au nom. du pays, l'investit de tous les droits civiques et
lui assigna un revenu de cinquante mille dollars
(250,000 fr. environ); puis, donnant à l'arbuste dont les
propriétés venaient d'être miraculeusement découvertes
le nom de l'oiseau qui les avait révélées au inonde, il
l'appela guaco.

De nos jours, les feuilles du gîaeo figurent sur toutes
les tables de ces contrées, principalement sur les tables
des campagnards, dont elles augmentent la sécurité,
dont elles protégent les jours.' Plusieurs fois, pendant
leur vie, les habitants des plaines et des forOts s'ino-
culent le guaco; ils font passer dans leur sang. cet anti-
dote merveilleux. C'est On effet le seul moyen de pré-
venir les suites de la morsure qui porterait sur une
artère; et qui, sans ce préservatif, frapperaitde- mort
comme la foudie.

9c rappell un. beau fait de ce Moyô»-Age chré-
tien si décrié de nos jours par. les triais docteurs de
l'école, Rénan. .0

E n 114 tune arme arabe stiet la villé C als-
trava, enudalo e e oi don .anche, pol guerrier,
s'épouvante.perdu devant le péril qu'il n'ose aI'ron ter,
ce triste roi publie qu'il donne Calatrava à quiconque
voudra la détendre et pourra la sauver.

Il y avait à Fitero, tout :près de alatrava, un io-
nastère de l'ordre de Citeaux. Un moine, dont l'histoire
a gardé le noni, dom 'Diégo Velaisquez, se prosterna
aux pieds de Jlaiiiiotid, son abbé: " P ire, hii dit-il,
avant de pireiidre la bèche pour creuser ina tombe dans
la solitude, j'ai porté l'épée de chevalerie. Ori voilà
qu'arrivent des jours de: terreur, non pour nous qui
someins prêts à tout soufrir nyec la g"rie de Dieu,
nuais pounr les pauvres ehrétiens de Onlatrava SouIlri-
rons-nous que les impies vienuent ravager les champs
où nous verSons des sueur pour nr-rir les pauvres du
Christ ?t. - On imta les uîmrtyrs.en se ltai t égorger
au fô[d du sanui ir mais on miite aussi les iacha-
béCs en dé -nat les autels dn $ign:cur. Veuux-tu que
j'aille dennder une épée au roi Sanche, et'que je rode-
vienne soldat pendant une journée de bataille? - Que
Dieu t'accompagne, répondit l'abbé Raimaond ; nous te
suivrons tous.

Et voilà que les pieux solitaires de Fitero vont se
présenter au roi Sanche le Castille.

- Seigneur roi, dit. le moin Vels quez, nous avons
appris au désert que tu uannais la ville de Calatrava au
chevalier qui saurait la défendre. Garde ta ville nais
prûtc-moi ton épée." i

Le roi Sanche fut grandeient surpris de trouver
dans le coeur d'un pauvre moine le courage qui mnan-
quait autour de lui.

" - Qui done es-tu ? demanda-t-il à dom Velasquez.
- Je suis le dernier parmi les serviteurs des

pauvres et les enfants de la pénitence, dit le moine
avec simplicité. Tu appelais des défenseurs, on ne te
répondait point. Au milieu de ce silence, j'ai eutendu
ta plainte: me voilà."

Les chevaliers fréissaient autour du roi; la rougeur
montait à leur front.

.- Frres en )ieu, lotir dit Velasquez, vous avez
choisi le poste d'honneur autour de la personne du sei-
gneur roi ; votre devoir et votre honneur sont de le
défendre. Ne ii'enviez point la part obscure que je
prends Clans vos travaux ; le l'avez-vous pas vous-mnies
abandonnée comme une croix trop lourde à vos épaules ?

" - Par le salut de mon -ime, s'écria le roi Sanche,
ce que j'ai juré de faire sera fait I J'ai donné et je
donne encore Cahitrava .1 quiconque me l'aura gardée l

:il- Elle sera donc à Dieu ! reprend Velasquez. Soi-
gneur roi, et vous, chevaliers de Castille, priez pour le
moine qui va combattre. "

Les Cistorciens reprennent alors en pröcession le
chemin die la ville ;assiégée. L'armée musulmane les
voit passer b portée de son camp ; mais elle ne soup-
gonne pai que ces hommes de prière cachent des cours
héroïques sous la bure qui les couvre. Ils entrent dans
Galattva, qui n'avait que ses murailles pour défense.
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Ils a.semblent le peuple; ils i demandent'des armes,
eL les toi1' suries re'uparts,

Lù Pèe:Diégo'Velasquòz -envoie u cd de l'armée
a~seritge unri parleimouittiire reh r, avce Ce message
qui peint .adl'blement Pesprit des ûges de Ibi

D i gr Yelasquez jnd:ign îet obscur serviteur du
Tout-Puissant; au glorieu x éti de l'Andalousie, salut
au nom. duPiu des areiées.,

' Tu veu prendre Calatrava, parce que tu l'as pos-
sédée; maiis les clrétions te l'ont ravie par la volonté
de Dieu, contre laquelle l'houme se brise. Il n'y a point,
à l'heure qu'il est, d'armée chréticnne dans nos murs.
Tu te crois fort, et tu as dit: ' J'irai, et j'écraserai leur
faiblesso.' Mais tu n'as pas compté avec Dieu ; et Dieu
sera notre appui, parce qu'il est dotre unique espérancc.
Les hesiiiiis de. prière sont sortis du silence et de la
solitude pour venir défendre l'autel où prient leurs
frères. Ose tenter l'assaut; tu nous trouveras sur les
remparts, et ta fureur ne montera pas pflus haut que le
nied'de la Croix.
. Or, quand TéLiii- aperçut debout sur les nîuraillcs

de Calatrava les nioîins de Fitero, le front sans casque
et l poitrine sans cnirasse, mais le glaive au poing.
dans l:attitudeiunobile d'ime colfiance surhnuina me, il
n'osa, passer outre, et peu d'heures apròs, il disparut
avec son armée.

Ces braves moines de Fitero étaient des héros de
cette foi vive qui, selon la parole du divin N]aître, pour-
rait transporter des montagnes. Quand le péril futi
éloigné, ils poserent l'épée pour reprendre humblement
la pioe, et retournèrent dans leur cloître. Mais le roi
Sanche, pour immortaliser leur dévouement, obtint du
pape que ces héroïques soldats de la Croix fussent
constitués en un ordre religieux et militaire qui prit le
titre de Calatrava, et qui contribua, dans la suite, par
de brillants exploits, à la destruction totale de l'empire
arabe d'Espagne

D. MAnrs eBERDARD.

De la 1)iginité ail Pavre.

La pauvreté, issue du péché originel, et entretenue
par les fautes continuelles de l'homme, devint, dans les
desseins de Dieu avant la Rédemption, le type de
P'hoîmnme dégénéré. le type de la dégradation d'origine.

Aussi, dans tous les siècles qui ont précédé Jésus-
Christ, et pendant lesquels Dieu voulait faire sentir à
l'homme sa chute, son impuissance, Dieu a permis aux
vices dés hommes de maintenir le pauvre dans un état
dégrad.- Si aucun homme alors n'avait manqué de
rien sur la terre, l'homme aurait pu croire qu'il n'avait
rien perdu des biens véritables. Mais le riche avait beau
s'enfler de sa puissance et de sa richesse, en voyant une
partie de ses frères dans la détresse et l'indigence, il
avait sous les yeux une preuve toujours vivante de la
chute originelle.

Qu'étaitee en effet que la pauvreté, avant Jésus-
Christ?

Dans l'estime des homimes, c'était un opprobre, une
dégràdation, un -vice ; le pauvre était la balayurc du
monde ; il'y avait de la boue sur la faec de la pauvreté.
- Ce n'est. que dans les siècles chrétiens qu'on a pu for-
muler cet adage:.Pauvreté n'est pas vice. ý On ne con-
naissiit auparavant ni la dignité de la misère, nile res-,

poot pour ldprouve, ni loiscrationd 'aversit ni
le culte du uialheur, Les plus sages et leàplus .delairls
soutenaient ce dogma désolant: Qu'on ne south'aiftja-
moais sans être coupable,

Dans les secours, à part quelques sentinients vagues
de compassion qui luttaient' ave les moeurs reçues, ils
étaidnt nuls. Trouvez-nous dans lantiquité u1e espèce
d'hospice pour le malade ou lé vieillard. 3rontrez.nous,
dans les beaux jours de Thèbes,' de Menîphis , d'Alex-
drie, d'Athènes, de Rome, une ébauche grossière d'un
disciple de saint Jean de Matha, d'un frère de Saint
Jeai-de-Dieu. Si une fille de Saint-Vincent-de-Paul
eût apparu dans le siècle de Férielès ou d'Auguste, on
ne lui eût janmis permis. de servir les pauvres et l'on
n'eût jamais pu croire qu'elle fût une simple mortelle.

Dans la pratique, les barbares se débarrassaient par
la mort du vieillard et de l'infirme.

Encore aujoud'hui, la Chine civilisée jette dans:les
carrefours les enfants qu'elle ne veut pas nourrir, com-
me on se défait de la portée des animaux trop féconds.
- Et la civilisation la plus avancée du pagiaisme par-
quait les pauvres en troupeluX'n d'esclaves ; ce n'étaient
plus des personnes, iLais des choses organisées que Pon.
nourrissait pour la mesure du 'travail, et que l'on aiisait
frucifier comme le produit du btail.- L'esclavage' a-
tiqé, avec sa dégradation physique et morale, est le
seul établissement de bienfaisance qu'aient pu créer les
mSurs païennes.

Le christianisme, après seize siècles de progrès, est
arrivé à la fille du Saint-Vincent-de-Paul. - Le paga-
nisme, après quarante sièeles de civilisation, au milieu
des prodiges dans les sciences et dans les arts, prodiges
qui, sont restés l'admiration de tous les rîges, en était
arrivé à ne compter pour rien la vie des pauvres, .1 essay-
er le poison sur les esclaves, comnnie nous l'essayons
aujourd'hui, dans l'initért de Part, sur le plus vil ani-
mal i à prodiguer cette vie du pauvre dans les cirques
pour 'amusmnnt du peuple; et les vestales romaines,
ces singulières religieuses, avaient le privilége dans les
amphithéitres d'incliner le doigt pour indiquer le me-
muent d'égorger et d'aever les gladiateurs vaincus.

Un trait surtout qui caractérise les mours, c'est
qu'uu Vadius Pollion faisait abattre chaque Imatin un
esclave, et jeter ses membres dans ses viviers pour nou-
rir et engraisser ses murènes.- Il avait appris, par l'ex-
périence de la table, que leur chair acquérait ainsi une
saveur plus délicate. Les moeurs publiques ne répu-
guaient pas -à ces excès révoltants, et la Rome des Cé-
sars trouvait seulement qu'il y avait là un certain raf-
finement de délicatesse.- Or, entre Pollion engraissan t
ses murènes de sang hunain, et une Sour de Charité
pansant avec amour les plaies les plus dégoûtantes, s'en-
fermant à fond de cale dans un sépulcre pestiióré, il y
a l'infini, c'est-à-dirc la distance que Dieu seul.pouvait
combler.

Mais si Dieu, pour donner au monde le type de la

dégradation imorale de l'hommrne, a permuis à la corrup-
tion humaine d'abaisser les pauvres jusqu'à ces excès,
Dieu venant dans notre nature rendre à l'homme- plus
que sa dignité d'origine, faire surabonder la grace où
avait abondé l'iniquité, denit par contre-coup relever la
dignité du pauvre et le présenter désormais counie type
de la régénération humanitaire.

Cette- réintégration s'est opérée par Jésus.Christ,
sans bouleversement, sans secousse, sans déclassement de
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a ;sit. seulement grands. coups i t frappés, dl
a ples ..dp n ,.irandùs jIçons .pubUéèe L

la'terròn .
Íû a relevé le'pauvred' Øs~' pa e søqnrne par sa

doctrine
aünd le ý cair et qu'il a-abt par.

ui nuQ, il 'A.youhi de lus s'incarner dans laurntd;
il a donné. pouîisme le reconnaître un petit enfant,
enveloppé delhnces couchó dans une, Crèche; et par là,

S enrd,l dans son Corps pa
ýrCté. -Il a' Yoi neII Cette Indigence mlarquât toute
sa vie.. rils adoptif d'un ouvrier il a été ouvrier lui-
iuêne, n'a' pas e- où reposer sa tête, est mort sans vête-
inents, et a reçu, conne le pauvre, une sépulture gra-
tuite. Orc'taitlà uiontrer que la pauvret6 est quelque
chose de grand, puisqu'elle devenait.le seul orneiment
d un Dieu fait homme.

De plüs, la Veile de sa mort, un grand coup avait été
frpP - Quand Dieu voulut pnir le:monde par le
dóub e aniepr sur la tête de Pihonime de nouveaux
ceux molins dléiente quedans Tltat primitif de Tat
ioô n doigt n'eut. besoin que dinelincrde quel-

rpsal'xe du noe. Ç 'e.rs le$ étoiles du nord; et
Ñ4quaud. d~uren.uler la face du,,onde oral en

'faveur duýpadvrie, ce Dic« n'eut besoin que de fiehi.r
]e genou - Dans la dernière ecne,ý ce Maître et Soi-
«neur voulut rendre à ses disciples les services les plus
humbles en leur lavant les pieds; puis il se releva sans
avoir rien perdu de sa dignité et de Sa grandeur, et il
leur dit: Vous m'appelez votre seigneur et votre naî-
tre ; vous avez bien raisoncar je le suis, et dans l'action
même que je viens de faire, je n'ai pas cessé de l'être.
Si donc je vous ai rendu de si bas offices sans m'abais-
ser, c'est pour vous relever ; et vous serez grands cin
vous humiliauit ainsi aux pieds des petits. En ce mo,
Ment, je donne à l'autorité et à'la grandeur des allures
nouvelles; les rois des nations dominent avec auteur, il
n en sera pas ainsi de" vous ; mais quiconque sera le
plus grand deviendralo serviteur de tous.-Le Créateur
aux pieds de la créature! A cet instant solennel, l'axe
du monde moral a été ébranlé, le petit est devenu grand,
le pauvre a été revêtu de dignité, le servir. a été un
honneur; et la puissance, régénérée dans son principe,
a pris dacs la modestie et l'humilité son plus grand
éclat, dans le dévouement aux inférieurs sa consécration
d'action et de'devoir.

Dieu a relevé le pauvre par sa doctrine.
La première fois que le Sauveur ouvrit la bouche

pour instruire le monde, sa première parole fut celle-ci:
Eciurcux les pauvres ·- Vous imuaginez-vous le coup de

tonnerre de cette parole sur un monde énervé, superbe
et córrompu ;.sur un monde qui ne voyait dans le pau-
vre. que le rebut du genre humain, et qui ne savait pla-
cer'le bonheur que dans la possession de la fortune ?

Quelle parole pour relever 'le pauvre du fond de l'a-
bMle, et de la boue profonde où il était écrasé 'depuis
tant de siècles!

Mais la dernière parole de ce Dieu sauveur, au der-
nier jour du monde, est bien autrement forte pour re-
placer:le pauvre dans toute sa digmité. Le souverain
cc'Tuge dira aux justes: Jai eu faim et vous m'avez

donné à mxanger, à moi- Mais quand dono, Seigneur;
vous avons-nous donné à mnanger ? Toutes les fois

"que vous avez accord- ce secours au plus petit de mes
"frèros, c'est à moi que. vous l'avez accordé." A,

)iJ :t par ee pugo le pnnure est constitué le re-
présentiat de Jésus- soiristso' l:i:t-empit:clirgé de sa
proeuration,- Un autre luiîndone i Moilà sa digmte.

Et saint Anbroise fisant c:hodire "Le pauvre
" tend l lmain, nIis eat.Di i. reçoit-Et le ciel,
f-aisaint écho proclauera que Yartin a ye:vit. Jésus-
Christ de la moitié de son uuamtcau qu'il a donné à un
pauvre. Et l'on écrira hardiment sur le:tronc des au-
mnes: C'est à moi que ous donnez, e'estàt JXésus-Clhrist
dans la personne du pauvre. hlifeisis'; Ch risto ïk

Cest idde-mîèîre du pauvre mis à la place de Dieu
produisit la plus complète révolution dans les mours
dans le langage, dans l'estiie générale et intelligenîte;
et to1t ce qui était petit., faible, abandonné, malade, in-
firme, eut des droits sacrés au respect et aux-soins de
tous.

L'Eglise étAit à peinie sortie du Cénacle, que l'on vit
accourir ià elle, d'un côté les pauvres, qui-comprenaient
qu'une plice d'honneur leur était acquisei de l'autre,
les richesqu s'estimaient honor(s et heureux de mettre
à leurs pieds leurs richesses. - Il fillut créer i'ord ru
des diacres pour servir les puvres d'ans le détail et les
Apts, se résrvant la laute administration de (Iu-
mô, uie pariaient de cette aumône que .co nmme î d'Un
homnage qu'ls suppliaient les pauvres de vouloir bien
agrécr.'

Les maisons épiscopales s'appuyèrent bientôt sur l'é-
ýlise cathédrale et sur la maison qui servait d'asile aux
iialhieureux. - A Paris, saint Landri désigna cet asile
par un nomi que la foi seule put inventer, il appela l'asile
des malades lôdtd-Jeu, c'est-à-dire l'hôtel, le. palais
où Dieu souffre, languit (dants la personne de ses meii-
bres les plus chers,

Les siècles de la chevalerie avaient voulu fonder un
ordre pour servir les pauvres. et dans les statuts on ic
les appelait jamais que du titre de nos seigneurs les pau-
vres. - Tous les sain-t, à leur manière, deviennent danîs
chaque siècle les biepifhiteurs de l'humanité; et pour
ne parler que de PFEglise de Paris, daus les derniers
temps : - Pun de ses évêques voit gra'vée sur son niar-
bre funéraire la bénédiction des pauvres, - l'autre a
une bourse à la main, qu'il donne à1 une veuve ; - ce-
lui-ci paraît avec le prodige de son (ouvre des orphelins
du choléra; - celui-là a donnîé son sang et sa vie pour
le peuple; - et aujourd'hui encore la devise épiscopale
proclame, pour plus grande noblesse, la noblesse de la
charité.

Depuis que Dieu s'est abaissé Aux pieds de seseréa-
turcs, chaque jeudi saint, dans l'Église, d'un bout du
monde à l'autre, ce qu'il y a de plus grand, de plus éle-
vé en dignit, lave les: pieds des pauvres et les baise
avec respeet.- Et dans le chi-istianisC, il n'y a pas
de plus grand honneur que d'assister les pauvres, de les
servir, de.prûclher et de quêter pour eux.

L'effet de ceas lionneurs rendus aux pauvres.a été in-
inense sur la société. Il est boi de considérer quelque-
fois les choses religieuses sousle rapport social..-'lant
d'hoinmes veulent de la religion le seul côté humant-
taire ; ils ne veulent de cette échelle mystérieuse, ni le
sommet qui touche .au ciel, ui,. les échelons. qu'il faut
monter pour y arriver; ils' n'ont des yeux que pour 'la
base' qui' touche aux intérêts dela terre., C'est à ces
yeux appesaréis qu'il faut aussi montrer- la vérigt.- Et
puis, malgré que l'on. dise et. proclame "que la religion
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est le fondement de la société, cette assertion reste dans
le vague, s ts t assez prcise; il estb d savoir
ajust A qàuel îidiuta Èlirion fondé, consolide, béliit
l'ord:rò soc.îl..'

Ce qui tjent le ionde dans un perpétuel ialaise, ce
n'est pas tant l'inégalité des cotiditiojiet des fortunes,
qui n'est après tout que lb conséquence indéclhiable de
'inégalité des esprits, des mérites, inlêrm des forces
phYiques; c'est Cette inéglité, irritée d'un câté par

il'absence des idées de la iFoi, en îimée de l'autre p r
le mépris de la vertu si elle est pauvre, par l'estime de
la richesse quelque souillée qu'elle soit.- Le jouir où la
nodévrtion des désirs passe pour sottise. et. insuccès

(souvent par vertu) pour une ineptie, et m oêepour
une faute ; le jour où l'argent et le succès sont tout
font tout, pbsolvenit de tout, il y a nahise désordre
irritatiôn ; tout fermente, bouilloie et gronde dans
les bas-fonds d li société, et, - un noinen t donné, il v
a explosion et bônleverseinen t.

Reprenz, au contraire, les idées de la IPoi; - n'esti-
iez pas si fort c qu'un Dieu u'a pas voulu ponéder
sur la terre, et ce. ie, certes; il îîa pas béatilié; - ne
voyèz dans tous les hionnies que des frères, créés tous
a limage dé Dieu; - pratiquez li.a fraternité eni rendant.
liontineur à toù; - quele méchant, quelque gand quil
soin, ne vous paraisse rien ; que le pauvre et le petit,

ils craignent Dieu, aient leur place et leur part de Con-
sidération ;-- pour les dédomger de leur rang provi-
dentiel dans les choses de la terre, rendez-leur le respect
et les soins délicats que 1, religion inspire ; - que par
vous ils sentent qu'ils ont lenr dignité, que vous avez

fire valoir dans un juste tempdrament ; mais seules elles
rinf'itent quie le luxe la 6orruption dem 1tirs qui
cri est li conséquence, et cette upidit,é etfriéne, prélude
ordinaire de la mine. des Etats. Le vrai bien d'one
nation consiste darnsla vertu fondée sut lI Ctainte de
I)ieu cl'accomplissenîont de sa loi. Les païens eux-
mni0es l'ont senti: les anciens Romains. regrdèrent
connime les beaux temps de la républiqne ceux ou les
incurs étaient sévères et où les consul., .pròs l'éclat de

li victoire, rentraient modestement dans la vie privée
et, so livraient aux traveaux simples le l'agriculture.
Toujours les vertus domestiques préparèrent les vertus
sociales, ou plutôt celles-ci n'ont été que vaines et appa-
rentes lorsqu'elles n'avaient point les premières pour
appui.

La société, en effet, n'est point un être abstrait, un
monde agingaire ; elle se compose de familes. C'est
au sein de chaque famille que se forment les premiers
sentiments bons ou mauvais, les rapports intimes niais

divers qui cnsuite se développent et rêpandent au
dehors. Au point de vue pratique, ce sont les parents
qui Font les premiers maitres, je dirais liresque les prc-
nriers lgislateurs de leurs enfants. L'Sptre St. Paul,
qui a trace pour toutes les choses de la société des ré-
gles de condu rite qui sont la base de toute sine morale,
inculque cette vérité, et insiste auprès des pères et des
mères de fainilles pour qu'ils ne négligent jaimais le soin
dc leurs enfants et de lenrs serviteurs. .1arents, leur
dit-il, faites vorus-mnies l'éducation de vos enfants et
pliez-les de bonne heure à la sainte discipline du Soi-
gnuur.

autanit beso> d'eux qu'ils ont besoin de vous; - et Oui, parents chrériers, vors avez soi de ppur'oi'
que tout cela se fasse sans politique niesquine, salis aux besoins matériels de ceux à qui vols avez donné le
égoïsme matériel, sans arrière-pensée de calcul et d'in- jour. cela e.t juste et nécessaire les :11iiiaux eux-
ténêt; mais que ces sentiimnts, d'ailleurs si nobles '1wCi,îes le fout aussi par' instinct, et sont ici qiîelqiir-lois
quand ils ne seraient pas religieux, soient puisés dansme
les entrailles nîcmes de li VOi. lier vot'e sollicitude: vos etif'ants ont été é

Alors tout rentre dans lordre, J'ordre amène la pi de Dieu, ils ot it esprit et ut couri lexibles cmme
la naix un certain bonheur, et le vrai niveau ,'établit l.s membrcs de lour corps délicat; c'est cet esprit <I u'i
en clriisi«nisait de prt ( 'autre l'inéyalité des con- c'est eetn qu'il faut fbrai' toutd'abord
dilios: - c'est-dire, en écLant la pauvreté jusqu'A à la vertu; telle est la plus g'ande, la pluS irportante
une résignation plo:c de noblesse, lt richesse Jusqu' de à 's obligations. Et eo c à s prsente-t-il pas
une miséricorde pleine de délicatesse et d'liimilité, plei- d'occ'îsions pour des parts chrétiens d'ouvrir dès le
ne de respect et d'honniieur pour le ppuvre : Li *iat Plus jeune âge l'tire de leurs enfants les sentiments

oeq roln«r.honnêtes, et surtout (le leur' inispirer' l'amour (le lat rcli-
Enfin, l'effet religieux de cette dignité du pauvre est

e féconer l'aumône bien autrement qe Qui cipci père, lorsqu'il condit So fils(Io ýt'coiier 'auône ienautrmen qu l'éiidin dit([ants lat campagne et qrue la joie de cet enfanit se dilaîte
ceur qui est passagère, :que l'entraînement du zèle que squer u'un Dieu
tout peut. ralentir. - L'hîonîne se lasse de donner s ns b i l'at toltes ces Choses et qu'il faut qu'il nous ait
recevoir ; mais. quel mobile ici ! - C'est à. Dieu que je beaucoup aimes pou'avoi'ainsi pourvu rxoil-sculeiiicità
donne, c'est pour lui que je donne, c'est avec usure que ce qui nous est nécessair', mais encore à notr plaisir?
je place l'argent entre ses divinmes mains; - de plus, je Si c enut voit une croix, sa mère ne pu-elle pas
donne pour moi, car.la main du pauvre n'est pas setile- lui dire qu'ia Diet est uort pour notre amour et qu'il
ment li main le Dieu qui rons est t<ndue, c'est la main il été attaché à la croix par ceux mêmes qu'il voulait
de Dieu qui nous est onocrte. sauver' ? L'enfant sera frappé d'une chose si étonnante et

i n l'oubliera pis. I est mille occasions encore : Comme
Letr sr hî~tîeiîe.w si l'cillant demaiznde ce que' c'est qu'un bapitên1ie, tnue

listpreière Communion, un convoi funbc, où. des Parents
id JCiiCsC*Chrétiens pourront faire 4uelqucs réflexions quis .silpri.

La justice élève une nation, a dit l'Esprit-Saint, et le nieront d'elles-rnêîies dais cette ttilc Candide, Comme
péché rend les peuples iaîlheureux. La prospérité d'un la trace du sillon dans une terre neuve et déjà préparée.
pays n'est:pas:tout dans l'abondance de ses produits, le Mais il faut passer dela réflexion à la pratique, et les
perfectionnement de son industrie; le noibre et la va- parents ne perdront pas d vue cet avis qui est de Féné-
leur de ses armées. Ces choses sont louables-sas doute, Ion, cet arui si sage de l'enfance: Si vous n'y prenez
C il 'est de, 1 sagesse -de ceux qui goùvornetde les ax dit-il, desutrières trop lonxui fatiguerontn les e-

tor eaetjsee écsar:lsaiaxex
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fants des oliecs o..e sernims adess le kur.po
te jar aqueroUt l ur gnuiu Un ptre uune nîtr. t i-.
cherout de. -parer à cet ineonvénent ou ne leurfai ant
iéditer que des priðres courLes, faciles dont ils comt pru.
dront le sens, ils leur cu sun' dreront lqs iotis, pa'
exemplc: qu'ils Sont obligés d' b>nir dès le matin Dieu
leur -Pêre qui les a conservés pendant la iuit, et que,
le pouvnt être sûrs de vivre jusqu'au lendenain, ils
ne doivent jamais s'endormi r sans s'être recommiandés
à lui et lui avoir demandé pardon des fautes commises
pendant le jour. Les enfants sentiront de suite une si
juste obligation, ils viendront d'eux-mêmes, dans leur
langage nmaf, detnander. qu'on leur fusse réciter leurs
prières c car l'homme est naturellement religieux. Le
Créateur a gravé en sentiment au fond de son étre, et
il suflit presque (le lindiquer pour que son âeisy
porte naturellement.

Nous pourrions en dire autant de tous les autres
sentmnenti bono et généreu u'il - faut développer.
dens e cœur de lenfant et qui fgroit plus tard son.

eigwr et ceiî dé la société. Formczle dès les pre-
I : années, doucement ia is f1rteuîent à l'odre et'
au tait Qu'il soit déjà soigneux dans dispoi
ds jte mis:1 sou usip, et il ie sera dans la suite
de sa.vie ni insouciant ni dissipatenr; muais aussi faites-
lui éviter une parcimonie calculée qui le rendrait égoïste
et peut-être avare. Qu'il s'associe, parents chrétiens, co
cher enfant à vos bonnes teuvres; liites passer par ses
nmains l'aumne que vous voilez placer dans celle du
pauvre. Que votre enfant quelquef'ois offre spontané-
ment pour le soulagement d'enfants malheureux une
partie de ses petites épargnes, peut-être fruit de ses sue-
cès. Alors on.pourra dire un jour de lui, ce que lEsprit-
Saint loue dans le juste, que la miséricorde a erù en lui
avec les arnées. On ne saurait croire combien les pre-
mières leçons de générosité, de sagesse et aussi de pudeur
et de imodestie, laissent dans les enfants, même les plus
légers, de traces profondes, bien qu'elles soient pour le
moinen t inaperçues.

(A continuer.)

Sainte A111e 1i1 Bopi de lle. (1)
Voici quelques renseignements sur la première cita-

pelle de St. Louis et la preière église de Ste. Ail une,
qui me manquaient lors de la. r-laction de l'article
dont on vient de relire le titre.

Dans les premières concessions de terres, le Séminaire
avait r 5serv, pour l'usage de l'église de St. Louis, la terre
qui a été concédée en 1711, à Jean de Laloide.;(2)
Sur la devanture de cette terre, M. l'abbé d'Urfé avait
fait bâtir et avait desservi la prcmière clnielle a l'en-
droit qui a:été appelé pour cela la Baze d' Urfé. )ans
le contrat de concession à Jean de Lalonde, en 1711,
le Séminaire réserva sur la devanture de cette terre
trois arpents de front sur deux de profondeur, ou trois
arpeàts de profondeur sur deux de front. Sur ce ter-
rain de six arpents étaient l'église et ls dépendances
que le Séminaire réserva avec le fnds.(3)

(1) Voir Pcho du 1er Mars, No. 5, pages 78 e suivantes.
(2) Aijourd'i elle appartient à Isidore Pilon, Antoine SI.

Denis et Antoine Caron.
(3) Archives du Sêminiaire de.Montrônl Ancien livre terrier.

Plan de l'e de Mont'ral, contrats- de concessions.,

1 loi So n à cette ýtie du lut
de d ot deja e lao(1 ù il réu-
unit desn qes qu'il dessei-vit enruaité de umnission-
noire. (1)

VoilýIiii 'prouve une fois de plus que lii première
dglise on chapelle de S&. Louis. aijoud'hlui Sic Ann,

it la.qic d' (fé, conue je le disais dans le nu.
mlro du ler imars Car le terrain r parvê par le Sémiii.
nnire c 1711 sur lequel-êtait l'églis, Cst exatemet
le même que la Poi à Gc an où l'on a fait des
fouilles dans Pautomne de 1865. W'n autre côté, le
fait qe le Sê-minaîre a réservd, cn 1711, six arpents
de terre avec Véglise et dépendanes, démontre que cet
établissemient n'était pas. encore abandonné, et par con-
séquent. .uire la desserte de la paroisse dJe St. Louis
s'est laite en cet endroit jusqu'à la constiretion le la
prielmière égli' de dStu. Aine. )e plus les documuents
que je cite ici font voir que les suppositions contenues
dans la note qui finit gu bas de la page 80 de l'JMo
étaient exactes. Cependit. î1ialgrè le secours de M.
Pa Jlon, je ne (pui du e qnelle époque ). d' Urfd a
degscni les sa.uvmges. J hbe à laquelle-il a laissé son
noflnlib, i quand, il y ft bair ht. première églisequoi-
.queda.pT ensom .de ecquil di a ce uiiss:ion.naire
dans son troisième v'oluume, je me crois fondé a conjec-
turer que ce fut en 1674.

Quant à la première église de Ste. Atne, j'avais dit
gn'elle fut agrandie d'environ le tiers vers 1825. Et
miaintenait je puis aflirmer qu'elle fut allongée de 20
pieds (etnviron le tiers), dont 5 ajoutés à la lief et 15
pour le cheur, sons M. Barthélemi Fortii, curé de la
Pointe-Claire de Ste. Anne, cii I S20. M. Fortin en tit
la banédiction le 16 novembre IS20. C'est à cette époque
que les enêtres qui éclairaient cette ancienne église
furent percées ; auparavant elle n'était éclairée <file Dpar
des licarne's placées sur li couverture. (2)

Les J1Il es Converties,"

ou ml.MORES JS 'oIs sCEURS, Enî31uE, JELEN
T,'r ANSA BARLOW.

'Tel est le titre d'un livre qui vient d'être traduit de
l'anglais en français par un de nos conipatriotes, et qui
doit être mis en vente tout prochainement. -On nous a
fait le plaisir de nous en passer un exemplaire. mis cn
page scuemnent, afin que nous pussions en prendre cont-
naissance iniinudiateineni Nous l'avons in, rapidement
il est vrai, mais avec délice, pouvons-nous dire; Lia
lecture de ee.livre captive nu point que vous nie pouvez
vous en séparer que vous:ne l'ayez parcouru en entier.
D'abord, le sujet. en soi est palpitant d'intérêt; puis,
d'un autre côté, il est si bien présenté qu'il est inpos-
sible de ne pas se laisser entraîner par les charnes qui
s'y rencontrent, à chaqie page. Nous avions déjà lu
l'ouvrage onanglais et nious osons dire:qne, pour. nous,
il n'a rien perdu de son- naturel, de sa beauté, par la
traduction.

(1) M. Faillon, Hlistoire d lColonieF -an aise en Canada,
Tome 1U pages 180 et 283..,-

(2) Archives de PEvèché de Montréal, cure de la- Pointe-
Claire.. Lettres de M. Fortin-à Monseigneur ie Qtutbec, 8 février
1810 et 1G 'novembre 1820



1. nll "lé titr 4 J'J.LII Il t estAf

e anllO - 1 titre l je est hicoirveson avoir lu i4. jeîvtqs Gonavcres, noô tre :imuli
d trs unos demoîseles des tattUms Du pression a té e livre est très-propre à aire aimer
d en ltces enirent iu voevent de la longrégation la. teligiti; à faire appr Ccier u .x qui auraient Ou le

ontruîe in 1$,1 3vwe tous les prujugés qu on ren- nalheur de s'éloigner de ses pratiques, ses bienfaits
contre p'quinvribleOetît chez. les protest ants, sur- dans les cines; à leur fairo connaître sa puissance de
tout aux StatsdJx.. L amée, dont 1 igelbn était eonsolationau milieu des épreuves sans nombre qui se
tout.t r'eîn'rqu.abe, ne mqua .pis de déposer rencontrent dans le chemin de la vie. Que 10 lecteur
bientôt ses pi.Jus ; tout ce quelle voyai tout c veuille bien faire la compariison entre le calme, la douce
qu'elle Clntendait, au couvent, s: u l u paix, la sérénité de ces âmiies pures, de ces trois vertu-
pressiou des plus favorables. boutÈ de quelques euses jeunes sours, Cien e dela mort-de la mort qui
mois, ses parents, tIlaris de ses tendances en matière vernait les ravir, au printemps de la vie, à u monde
do religion, se hiâtèrent de la rappeler dans la famille. qui les eût adores, d'une part ; et, do l'autre, 'agita-
Mais. la grfce avait déjà déposé dans cette bulle timle tion, le trouble, les déceptions et surtout les sombres
un ger e qui devaitse développer bient, urne .seme remords de tant de jeunes filles qui n'ont jamais connu
qui.devait porter les fruits les pls prirécieux. Cette de la piété que le nom, et qu'il dise de quel côté se
jeune peî.rioe devit apôtre dans sa fîniille. )eux de trônve le bonheur- ......... ..............
ses sS:urs se convertirent uit cath.ieisie pour quitter
presquusitt et e et aller recevoir u ciel la... ...........................
rùoinpele dIe leurs ertus. .L'aînée, qui avait-êté lis- t.Nous somieos heureux de pouvoirajouter, cn terxui-
tri.mnîîîns de hi (rtýee pour ueîei' à la connaissaneo de naut cette préface, que depuis la mort des demoiselles
k' ité <lu catholicisme ces ertueusosjOunes personnes, Barlow, leur mère est devenne catholkiue de mime
les sun t de près.; ellUe mourut guntre semiuunes seule- gaed eyse I ' ls as et epele uýl ele iillt.t q osliilé quune de leur ISur. Il n'y a- plus, dansi cette respec-
ee pmit pta. table h.ill que le père et une jeune demoiselle qui

Ladît loÔihagipe eudne idm i mn bie t'ai.rntpas encore reîoned au protlsîintimO. Nous
oierit rödeles il p Jeunes ple aIné elle.prions les p-ersones pieuses, qui ne mngucront pas

mnime), ofpr le plus touchant tableau qu'il puisse être d'être édifiées cin lisant ces.pagés toutes empreintes du
donn de contempler, sentiment religieux, de vouloir bien s'unir à nous pour

Voici, en partie, comment s'exprinie le traducteur deiancîer à Dieu qu'il daigne. dis son infinie miséri-
en offraint au public canadien son ouvrage :corde. amner Pun et l'autreà la conna'issance de la

Le livre intitulé: Les Jens Converties, écrit, foi etholiqne et à 11 pratique fidèle des devoirs qu'elle
d'abord en anglais, et dont nous offronîs Une traduction impose."
françaiseaiu publie canadien, a eu un grand suces aux , Le. travail typographique, qui sort des ateliers de
Etants-Juis.- Sans.n exagérer linmportance, nous pou- notre conipatriote, Monsieur Eusèbe Seneal, si avaln-
vous dire qu'il renferme une lecture pieuse, édifiante tageLsclent connun, est remarquablement bien exécuté,
et pleine dPin«tért: et on ious informe que la reliure sera faite sans

"'t de la jennesse pour les lectures frivoles, épargne.
ronmanesques, qui détruisent les plus beles intelligences Ce livre est des ulus convenables pour re offert en
et pervertissent les cSurs les mieux faits, nous a déter- prix dans les pensionnats et dans les écoles. La lecture
miné à entreprendre la tdche ardue de traduire Les en est si édifiante, si propre à gag-er à la vertu et à la
Jeunes Conrerties, convainue que ce livre ferait, dans uin religion le etour des jeunes personnes, que nous vou-
ccrtain degré, cotrepoids aux mauvaises lectures;. car, drions le voir répandu aussi dans nos campagnes, où il
sous le rapport de l'intérêt, il ne le cède à aucun autre, pourrait faire indubitablement beaucoup de bien.
La conversion des demoiselles .B:irlow, la mort qui les
enlève toutes trois, à la fleur (le l'ge, dans l'espace de'
quelques mois seulement, offrent un véritable draine, Un Terrible Secret.
et Uni drame dee plus émouvants. Si l'on est avide
d'émotions, on en trouvera ici. maiî cen sra de ces émîo-
tions gnli ne laissent îcîuun -reinlord <près elles, parue «Je lui demandai quelques détails sur l'époque, sur
qu'ellestont produites par les ebarmes ncîtraînants de l'heure, sur le lieu de la c%îc.; Que devins-je quand j'en-
la vertu. trevis d'abord, puis quand je compris que sa victime

" Outre que les faits rapportés dans ce livre sont, n'était autre que le rival de, mon frère ?
de leur nature, bien propres à édifier, ils ont pour nons "Mon premier mouvement de l'aine fut une innese
un double intérêt., parce qu'ils se sont passés, en partie action, de grâces à1 Dieu; puis tout à coup, I'dée; du
du inoins, au milieu de nous, dans une institution que devoir traversant mon esprit, je sentis toute l'horreur de
nous conaissons tous, et qui nous est chère à p lt ,a position, je poussai un grand cri et je perdis connais-
d'un titre. suce.

"Pour, plusieurs jeunes personnes, ce livrn mnr. " Quand je revins à moij'étais hors du confessionnal,
encore un plus vif intérêt car il leur rappelîn i le a ppuyó sur l< genou de mon horrible pénitent, qui d'une

souvenir précieux de leur sjour au couvent-lu sou- main mue soutenait la tête, et de l'autre me faisait respi
venir des plus beaux jours de leur vie; il leur rappel- rer des sels.
'era encore clui:dc deux jetines compgnes ehries, "Nous étions seuls dans celte vieille église où régnait
lui n'ont fait, à la vérite, que passer au couvenmt de la une obscurité presque conplte. Je levai les yeux vers

Congégation, mais qui ont répandu sur leur. passage .cet homme et7je m'écriai
le parfun do leur tendre piété et de leurs modestes "-Misérable I et c'est mon frère qu'on accuse de ce
vertmu n . re'ônspire encore dans cette sainte demeure. meurtre l
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-Qoi"' vdris seriez, le, 'frur du capi6t ue'FzO

-" Oui c'le de sa\ieille ièjne entends-'u ?.

nlQî mon Dië'u et moi. qui mo suis accuse ;1
vousJfal vous rie etahirez pas'? nous ne l .dénon-

eerci p? 9 La confession, C'est-sacré cela!
Je ne l saris que'trop: 'mais cepenrdturt je ne

puîs issr:e mourir sur Pchafuid mon frère innocent 1
Tant pis, je ne veux pas mourir, moi, a présent

surtout que je suis riche. Tenez le tombeau dti Christ
est dians Ir chapelle vis-A-vis: jurez-nmoi par la sainte
lhostie que vous ne révélerez pas mlua confession.. -

l y L un an que mon seraient de prêtre est juré
devant Dieu. Je ne t'en dois pas, je ne t'en ferai pas.

"1Et comme il posait convulsiveient sa inin droite
sur la manche de mia souttie, je , dégageaiet ' entrei-
gnis de ries deux bras de manière à lui faire en'tir que
j'étais plus vigoureu tque lui.

Il s nitulors à trembler et à pleurer'; jele poussai
' la. pote de église, en lui disant:

us peine dle ta condamnation åternelle, je t'or-
don e ne venir troraverdremain lui soir, cri ce mîre
1 Feiljovetrai ce que je dois faire pOur coneJl er
ânes dc e.tet dt frre. Dzans tous le caS tg

r uT gl pour revecir. ,
l entr c fr ez moi, je ne clerebai guère à dorir, vous
e pouvez c roire ; je passIai le reste de la nuit à méditer,

bien inutilemeiit;.j'étais acculd. dans un affreux dilini-
nue: il fallait violer le secret de la confession ou laisser
périr sur l'échafaud un innocent qui me touchait de si
près. Lg matin venu, j'écrivis à. mon archevêque. Sans
lui nomner le coupable, je lui exposai avec détails l'é-
trange révélation que j'avais reçue; je lui dépeignis mes
anigoisses, je solicitai ses consolations et ses avis. Sin-
gulière faiblesse dont les coeurrs les plus lon nêtes ne sont
pas exempts ! Quand le bien nous coûte à faire. nous
avons besoin qu'un plus fort que noirs nons y contrai-
gne; quand le îal nous est avantageux, nous ne serions
pas f£!chés de trouver quelqu'un qui nous conseillât.

lia réponse rie se fit pas attendre; l voici. Long-
tenmps je l'i portée sur moi, coinne la seule pièce qui
pût un jour unener la iéhabilitiartioin de iion frère; de-
puis j'ai continiuó de la porter par habitude et par res-
pect pour l'excellent hionrine qui l'a écrite

Dublin, 20 avril 1793.

-Mon cher et bien-aimid fils,
Au mnomîreint où je ie l-vais, on m'a remis votre let-

tre; e'estavant même de prier, c'est les larnes aux yeux
et dans le cœur que je vous réponds. Dieu, qui vous
envoie une si rude épreuve, prendra pour une prière à
lui les quelques mots que je vous déris.
- " Permettez-moi de nie réjouir d'abord avec vous de

l'innocence de nionsieur votre frère ; nous avons imian-
qué à la charité chrétienne en le jugeant sur des appa-
rences trompeuses. Quoi qu'il arrive, ce vous seraune
consolation de savoir qu'il n'a pas souillé par un assas-
sinat l'épée que lui avait léguée votre honoré pèôre.

"Maintenrant'que vous:dirai-je que vous ie sachiez
aussi bien que moi? Pourquoi uie consulter ? 'avez-
vous pas lu dans S. Bernard : Sucerdos a con/itentc mo-
nirus nefaros homines.:ut insidjis locatos sibi vim Aac-
tiros, præstituta de.et certo loco, ca. taimen. die cuiepr
1ocun tran.ire debet si copsilinct out' mos illi facrit.
(Si le sprêtre apprend:au conf'essional que de~s îmîalfati-

tours n en oinsy

'C t dootrida et celle dc I Jtlo tout entrr ' e
pourquoia ? C'st gu ne liors ü.du con feLsioInllo
prêtre doit,, autaünt que 1 nIt lîhiiiî'aine 'le lui iiqr-
'met, oublier'dsg'au moindre-mt de ce p ahente
dr. 'A ph f'orte raison ne pourriaît,îl, dans 'mn ens
et sous aucun ; prétexte, fue tourti- l conleai, n au
détriment de celui qui li .accorde sa ènnfhrnce.

" C'est par une louable wodestie que vous ne prenez
habituellement que votre nom de baptênie ; mais vote'
pénitent ne saurait ci être la victimie. I est probable
que, s'il avait su que l'abbé Mauurice est le fils cadet de
la noble maison de Pitz-Gerald, il ne se ft p;o dressé
à li«i.

1Vous êtes donc > son égard dans la position où
serait tout autre conlesseur. Couudtie tel, vous lui devez
le plus inviolable secret; 'riis conI nie tel aussi vous
avez le droit et le devoir dle lui conseiller la réparation.
Or, le prener acte de réparation dans ce as, est de
ie pas hdisse'ii iourir "la ace 'un bonie innocent-
que cet lofnine soit On ou vtrc frère

inlevoye:r done 'oti'e' pénitent repré etzh qu'il
est à la veillI, dl s.e clagrPer diun- setý1)à 'àassi'i pþre
que le gpembipr 'Ple. 2 .co jrircze' .'siedil'er se
livrer aux. magistrats, du moins, ei même temps qu'il
pourvoirait à sa sdreté personnelle do faire une déclara-
tion 'telle qu'elle puisse saiver le capitaine. l'il quels
termes et devant qui cette déclaraion dtvra-t-elle être
faite? C'est ce que j'lbandone à votre prudence, pourvu
qu'elle soit avant tout libre et volontaire.
; Mais si cet honmmre refuse, si iecu ne vous accorde

pas de toucher son ecour, c'est qu'il a d'autres vues sur
vous et sur monsieur votre frère. Que sa volonté sainte
soit faite.

" Au prêtre, moins qu'à tout autre, il appartient de
lui on demander compte. Dans ce cas, mon cher fils,
votre devoir est bien péniible sans doute, ipais il ne sau-
rait être douteux : vous deyez ... prier et vols taire.

C'est surtout à l'égard de votre respectable mère
et de votre frère que votre.conduite va-devenir dif-
ficile. Je ne vous veux:pas enlever le bonheur de leur
dire comme tout le monde, du reste, que vous avez la
conviction, la certitude' mme 0de sdn iînnocence ; mais
prenez garde; pas un seul mot, pas un seul geste qui
puisse faire soupçonner un moument que vous comrmassez
le vrai. coupable ; car;je vous le répète, le premier de-
voir du confesseur, c'est le secret. Leplus grand crime
que pourrait comnmettre le prêtre, ce serait d'y manquer:
Taccat cisi moriturus.

Dieu a sans doute de grands desseins sur vous,
mon cher fils, puisqu'il vous envoie si jenite une épreuve
peut-tr' aris exemple dans les annales dc l'Eglise. Cou-
rage doi:. et confiance'! votre:dvêque, s'il le faut, vous
soutk dans ces jours, il sera près.de vous pour vous
rénn ~'r et-vous aider à prier. Salut et bénédiction,

~irefMc Fnma," (Jirleeque, de Dublin.)
LEo S.)1II.

Le bureau de l'E t est ,transpor u N
St. V incent, conforménent l'vis donne au mois (de
mars dernier , ez A. T. l Lrsan écr. avocat; le'
gérunt d L journal..
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